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PERSONNAGES, 

JUPITER. 

J Ù N O N. 

MARS. 

APOLLON. 

MERCURE. 

M O M U S. 

M O R F H É E. 

MINERVE. 

VÉNUS. 

UN MARI. 

UNE FEM M E. 

ÛN'fILS de FAMILLE. 

UN MARCHAND. 

UN POETE. 

U N S A GE. 

SI L È N E. 

DEUX MINISTRES D'UN TEMPLE. 

LA FOIRE, Perfonnage mutt. 



LE MARIAGE 

DE MOMUS, 

O P É RA-COMI<lVE. 

ACTE PREMIER. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repré fente VOlympe^ où Jupiter , Junorij 
Mars , Vénui , Minerve , Morphèe , ApoUon 
& Mercure , paroiffent endormis , en différentes 
postures, 

M O M U S , aprcs les avoir quelque temps 
conjidérés en riant, 

V>/N voit bien que je ne viens plus ici; 
on y feroit plus éveillé. Comme tout ronfle, 
malgré l'approche des Géans ! Faut-il s*étonner 
que tout aille là -bas fans deflus deflbus! 
Comment la terre ne feroit -elle pas un 
hôpital d*Incufables , quand le Ciel en eft 
un de Quinze-vingts ? Hola , ho ! Morphée ! 

A 2 



4 LE MARIAGE DE MOMUS^ 

r Air : Y-avancc. 

Fuis loin d'ici. Dieu du repos! 
Si tu veux verfer tes pavots, 
Vas fur les théâtres de France! 
Y-avance , y-avance , y-avance ! 
Yas y r^ner en mon abfence, 

M O R P H i E. 

Je n'faurois. 
L'on n'y fait jamais filence ! 
: J'en mourrois. 

Vous m'envoyez - là dans un plaifant en- 
droit , pour y établir mon empire pacifique : 
parmi des fifflets & des battemens de mains ! 

M O M u s. 

Oh! la Police a défendu, l'un; & le bon 
goût , l'autre. Vas , n'entends-tu pas Tennui 
qui t'appelle ? Adieu. 



SCÈNE IL 

TOUS LES DIEUX ENDORMIS. 
M o M V s. 

Air : Réveillti-vous belle endarmie. 



R. 



.Éveillez- VOUS, troupe endormie! 
Réveillez-vous , voici le jour. 
Où tous les Géans, en furie, 
Vont aiSéger votre féjour. 



OPÈRA^COMI<IU£. 5 

J U P 1 T E K , pouffant Jïtnon. 

Air connu. 

Quelle heure eft-H , Margot ? 

Quelle heure efl:-il ? 
Tu dors comme un fabor» 
Ma petite Mignonne , 
Tu dors comme un fabof. 

J u N O N. 

Ceft tant pis pour Margot, 

M o M.U s. 

. Air ! Vas-t'en voir s'ils viennent , Jean , &c^ 

Quoi? Dans un profond repos. 

Tous les Dieux fe tiennent? 
Quand tous les Géans, en gros. 
Vont tout-à-l'heure. /.. 

Jupiter, â Mercure, 

A propos; 
Vas-t'en voir s'ils viennent, 

Jean , 
Vas-t'en voir s'ils viennent. 

{Mercure fort,) 

Ah, je n'en puis plus! je fuis roué! 

M o M u s. 

Qu'avez-vous donc ? Auriez-vous fait hier 
la débauche? 

Jupiter» 

Air, Des Trembleurs^ 

Non ; mais on me fit fur terre i 
A 3 



6 LE MARIAGE DE MOMUS ; 

Pour amufer le Parterre (i), 
Defcendre avec mon tonnerre » 
Chez Monfeigneur l'Opéra i 
Ce coquin ta maflaffine : 
Au Diable foit fa machine ! 
J'ai mal encore à Téchine i 
Tant elle me cahota. 

M O M u s. 

Pour cela vous êtes bienpatient. Ce Mon- 
fieur de l'Opéra ne mériteroit-il pas bien qu'on 
le traitât , comme les drôles qui nous affîégent^ 
L'infolence eft égale, après tout, à faire def- 
cendre le Ciel en terre, comme il fait; ou à 
faire monter , comme ceux-ci , la terre au 
Ciel. Mais voyez donc Mars, comme il dort! 
£h , Monfieur le brave ! alerte 1 

Mars. 

Ah , cadedis ! oii font-ils l Cape de blous ! 
que îé lez ébentre l quibibe \ {Il frappe fur tous 
Us Dieux ). Ah , Meffieurs excufez ! je rebois. 
M o M u s. 
C'eft bien le temps de dormir, quand il 
faut jouer des couteaux. Eh fi ! quelle home S 
un ieuue éveillé comme vous ! 
Mars. 
Air : Robin turdurc. 
Éveillé pendant la paix ; 

( 1 ) II ctoit arrivé , à TOpéra qui fe jouoit pouf 
lors, que la machine d*cui Jupiter avoit manque d'un^ 
façon trèsplaifante. 



OPÉRA^COMIQVE. 7 

Oui , c*eft la vérité pure : 
Mais quand lé péril eft près » 

Turelure , 
La chofe n'eft pas fi, sûre, 
Robin turelure lure. 

M O M u s. 

Il eft franc maintenant , parce qu'il n*eft 
plus temps de faire le brave , quand il faut 
Kétretoutde bon ; & vous , Madame Junon« 
vous dormiez auffi de bon cœur, pour une 
femme jaloufe , dont le Mari venoit de TOpéra. 

J u N o N. 

Air : Lonlanla tUrirL 

Oh ! j'entends à préreni;,raifon ! 
Qu'on me foit infidèle ou non » 

Lonlanla derirette 
Cen eft fait; j'ai pris mon partL 
Lonlanla deriri. 

M o M u s. 
Cela ne voudroit - il pas dire que vous 
avez tiré Ixion des enfers, & que la ven- 
geance , votre péché mignon , vous aura ren- 
due flexible? 

J u N o K, 

Infolenti à qui parles-tu? 

M o M u s. 
A la femme d'un mari volage. 

J u N o N. 

Quand ce feroit ce que tu crois ; en fuîs- 
|e réduite à des roués? 

A4 



» LE MARIAGE DE MOMU^S; 
M a M i; $. 

Pardonnez 5 je n*ai manqué qu*au choix du 
vengeur. Je mets , de tout mou cceur , un 
Dieu fur votre compte. 

J V N O N»^ 

Ahl pafle encore I 

Jupiter^ 

Comment ! paffe encore ? Tout doucementr 
;e ne le pafle pas moi. 

J U N O N. 

Taifez-vous ! il a raifon. Je vous confeilFe 
de mettre icr votre nez. Ceft bien à vous à 
parler , quand^. . . 

Jupiter.^ 

Quand..: quand... quand... quand.^. quoi 
quand ? 

VÉNUS. 

Ah! quel cancan! ne fauroit-on crier plus 
bas? Me voilà réveillée en furfaut^ c'eil 
pour avoir le teint plombé, pendant vingo 
quatre heures. 

M o M u s^, 

-/Vous vous êtes endormie en bonne com- 
pagnie ? Comment ? à côté de Mars, d'Apollon^ 
de Mercure ? 

Air : Des Fraifcs. • 

Quoi ? Vénus dormir ainfi ? 
D*où vient cette réforme^ 



OPÉRA'COMKIUE. 9 

VÉNUS. 

Quand ils ronflent tous ici. 
Hélas 1 il faut bien qu'auflî 
Je dorme, je dorme, Je dorme. 

M o M u s. . 

Et vous , Minetve , êtes-vous comme Vé- 
nus ? N'êtes-vous fage que quand vous dbrr 
mez i Sus ! fus l 

Y i V u s. 

Air : Quand U péril eft agréable. 

Souf&ez, Momus, qu'elle fommeîlle^ 
Elle me caufe mille ennuis. 
Ah ! je n'aime point qu*oii je fuis,, 
La SageiTe s'éveille. 

M o M u s. 

Oh , ça , pour nous tenir éveillés , en ar* 
tendant que Mercure nous apporte les Ga- 
zettes , danfons : qui danfe ici le mieux de 
nous autres ? 

M A II s. 

Par la fambleu! c'eft moi! 

^A P o L L o N.^ 

Ah l je crois que le Dieu des Invalides ;, 
ne le voudra pas emporter fur le Dieu de 
la cadence ! 

_{lls veulent danfer tous deux à la fois &fe choqiunt,)^ 

Mars. 

MonfieuF le Dieu de la cadence , qui v«u^ 

A 5 
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lo LE MARIAGE DE MOMUS, 

lez danfer malgré le IMeu de la guerre ; pre- 
nez garde qu'il ne vous faffs daniier mal- 
gré vous. 

A P O L L O K. 

Le Brutal I 

Mars, 
Le Benêt l 

Apollon* 
Tout bellement , Monfieur Matamore K 
' Mars, 

Tout bellement, vous-même , Monfieur Bo-i 
binet. 

Apollon. 

Venez me demander des places, au tem* 
pie de Mémoire ^ venez. 

Mars. 
Venez me chercher pour vous efcorter» 
les foirs , a la rue Froimanteaiu 
Apollon. 
Si je prends une plume ? 
Mars. 
Si je prends im bâton.... 

A P o L I. o N. 

Gare un Vaudeville l 



(i) M. de L . . . , aujourd'hui M. de G . . . , avoît 
repoufle de ce moe-Iâ quejques vivacités da M. de 
S • • • : c*étoit rhiûoire du jous. 



OPÉRA-COMIQUE. ii 

Mars. 

Gare les épaules. Mais , mon petit Seigneur 
du Pinde , fongez-vous bien que vous vous at- 
taquez au Dieu de la guerre; que je ne cueille 
pas de lauriers de cabinet , & que , qui vaut 
toute une armée , peut bien nafarder un Dieu 
de papier mâché comme vous. 

Â P O L L O K. 

Et vous , fongez que vous parlez au Dieu 
de la Médecine; que, fi vous pouvez exter- 
miner des armées , il peut , fans coup férir , & 
feulement avec du (a) Vinache, dépeupler l'U- 
nivers ; & que tout brave que vous êtes, j% 
vous ferai tourner le derrière , quand il me 
plaira. 

Jupiter. 

Paix! vous danferez l'un après l'autre ., & 
Momus jugera' de la fupériorité des difpoiitions. 

Après qu'ils ont danfé Vun apns l'autre^ Momus 
prononce y en charuaru la Chanfon , Jean dan fi 
mieux que Pierre, 

Mars. 

Comment, coquin , eft-ce aînfi qu'on donne 
k rire à'mes dépens ? 

M o M V s. 

Je fais mon métier. A propos, de métier; 



(i) Sorte de tifane du nom du Charlatan , qui la 
diftribuoit , & qui faifoit de très^-bons ^ de très- 
mauvais effets , comme ifont tous les fpécifiaues de 
pareille» maiiis» 

A 6 



1^% LE MARIAGE DE MO MUS, 

jouons pour nous amufer , au jeu qu'on appi 
le métier deviné. Je vais faire des geftes 
caraôériferont un métier ; & celui qui le de 
nera prendra ma place , & donnera i devi 
aux autres. 

Jupiter. 

Commence. 

( // faute & pleure. ) 
Apollon. 

Ceff un Comédien de la troupe de F 

cifque. 

Apollon prend la place de Momus. Il vi 
revient majeflueufement , branlant les 
hras fur les hanches , battant des timbales 
les talons , touchant à fa perruque , nafi 
nant , & chantant fur le ton de la vieille 
cUmatïon^ 

Mars. 

Voilà de vos Héros , Mons Mercure : 
faute aux yeux ; c'eft un Comédien Fran 
(^11 prend la place d'Apollon y & lui dit ) : 
pelle-toi , pour un moment , Ronfard. 

Apollon. 

Que cela veut-il. dire? 
Mars. 
. Fsds. ce que je te dis» 

Apollon. 
Eh bien , je m'appelle Ronfard. 
( Mari ki iornit un grand foufflet. ) 



ÙPÈRA-COMÎdUE. ij 

M O M U Sv 

Oh , pour celui-là ; c'eft parler français. Ceft 
un Comédien Italien. 

( // repricnd fa première place ; & s'endort, ) 

Tous LES Dieux. 

Quel diable de métier eft-ce-là ? 

M o M u s. 

Bon! ne voyez-vous pas là le chanoine > 
ou le Juge à l'audience ? 

( // /i met à faire le canard , à braire , â mugir j 
& contrefait le cri de plufieurs animaux). 

Quoi ! perfonne ne devine celui-ci? Pas mâ« 
me vous , Seigneur ? 

Jupiter, 
Non. 

M o M u s. 

Eh! c'eft votre métier. '' 

Jupiter. 

Ecoute , Momus, je fuis bien las de tes plaî- 
fanteries. Je fuis affez grand Seigneur , pour ne 
pas aimer à m*entendre dire mes vérités ; & ' 
tu me les mets toujours devant le nezl à la fin...» 

Momus. 

Oh, cela vient de ma belle humeur, je ne 
puis me refondre. 

Air : De la Têtard. 

Je fais pourtant un fecret. 

Qui , pourvu que l'on m'en croye y 

Rabattra bien mon caquet. 



14 LE MARIAGE DE MOMUS, 

Jupiter. 

Dis vite, que je remploye- 

M o M u s. 

Mariez, mariez, mariez-moi t 
L'Hymen eft un rabat-joie. 
Mariez , mariez , mariez-moi , 
Vous me verrez bientôt coi. 
Car je vois que tout gaillard que vous 
<tes , vous n'ofez foufler devant votre femme. 

J u P I T E R. 

Eh bien , tu n*en feras pas dédit. Tu croyois 
railler, je te prends au mot; je le veux; 8c 
quand? Tout-à-l'heure. 

M o M u s. 

Patience ! attendez donc que je voie , & 
que j'aime auparavant la femme que je pren- 
drai. Je ne fuis pas aiTez grand Seigneur y 
pour ne vouloir pas favoir ce que je fais. 

Jupiter. 

Air connu. 

Aux armes, camarades! 
L'ennemi n'eft pas loin; 
J'entends le tocfin. 

Mercure. 

Air : Voici Us Dragons qui viennent. 

Voici les géants qui viennent. 

Mars. 

Meflîeurs, iauvons-nous ! 



OPÊRA'COMIQUE. ij; 
Mercure. 

Ils baifent notre portière. 

J U N O N. 

Us me baiferont , mon Père ! 

Minerve. 

Et moi > itou ! 
Venus, fautant de joie. 

Et moi itou ! & moi itou ! & moi itou ! 

Tous lei Dieux & Us Ditffes s'enfuient^ £• VOz 
lympe difparoît. 

Fin du premier AQe^ 




i6 LE MARIAGE DE MOMfUS; 



ACTE IL 



S CÈNE PR RMIÈRE. 

Le théâtre repréfénte Mèmphîs fut les àîles ; & 
dans le fon4 eft un Temple , d'où fartent deux 
Sacrificateurs, 

DEUX MINISTRES du TempU de la Vertu. 

Premier Ministre. 

Jr Erme le temple , ami ; l'heure des oflfran- 
des efl paflee , 6l nous n'y avons plus rien 
à faire. 

Second Ministre. 

Dis donc auffi^ue nous. n'y avons rien fait; 
ô fiècle ! ô mœurs ! n'avoir pas été étrenné : 

Premier Ministre. 

Quoi l pas le moindre denier , pas le moin- 
dre poulet , pas la moindre poulette i 

Second Ministre. 

Rien. Nous le méritons bien. De quoi nous 
fommes-nous avifés auffi, de nous faire Mi- 
niftres du temple de la Vertu? 



OPÉRÂ-COMtQUB. 17 

P- R £ M t 2# Ml K I S T R S. 

Pourquoi ? Taurois cru m'enrichîr là , plus- 
que par-tAit ailleurs. Je n'entendois parler que 
de cette Déefle , & je croioi& que Ton ne ùii 
crifioit qu'à elle. 

Second Ministre. 

Le fot 1 qui ne l'acrue méprifée que de luH 

Premier Ministre. 

n eft vrai, j'ai été la dupe de mes pareils ;. 
& je me fuis imagine qu'il n'y avoit qu'un hy- 
pocrite au monde. J*en fuis bien revenu , & 
s'il n'y a point de temple fi renommé, il n'jf 
en a point non plus de fi défert. 

Air : Quand le péril t fi agréable. 

Perfonne ne nous importune ^ 
Nous y dormons tout à loifir. 
Hélas ! nous devions bien cholfir 
Celui de la Fortune l 

Second Ministre. 

Pefte , oui l les hommes courent à celle-là 
bien autrement , qu'à la Vertu. 

Air : Tout cela m'eft indifférent. 

Eh , comment n'auroit-eire pas 
Pour les infenfés des appas ^ 
Puifque fouvent , le puis-je dire h 
Cette Déefle» par fes dons , 
A la puiffance de féduire,. 
Celle même que nous (ervons. 



i8 LE MARIAGE DE MO MUS s 

Premier Afii^isTRi. 

Et les Miniflres du temple de Thémis» foar 
ils bien leurs moifTons ? 4 

Second Ministre. 

De Thémis ? 

Premier Ministre. 
Oui. 

Second Ministre. 

Air : Vous m'entende^ bien. 

Songe donc à ce que tu dis , 

Premier Ministre. 

Je dis le temple de Thémis» 

Second Ministre. 

Tu parles comme ime âne. 

Premier Ministre. 

Eh bien : 

Second Ministre. 

Dis donc de la chicane. 

P R E M 1 E R M I N I s T R E. 

Ah, je t'entends bien. 

Second Ministre. 

yils font bien leurs moiffons ? Tuchoux ! que 
ne fuis-)e à leur place i Us font gras à lard , 
ceux-là Diable l c'eft à qui courra vers eux. 
Et le moyen qu'on les déferte ! les frères & les 
fœurs, les maris & les femmes, les voiûns » 
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tout fe plaide ; & chaque moitié du monde y 
vient j par conféquent, prier contre l'autre. 
Air : Flon, fion^ &c. 

Cependant les Miniflres^ 
D'une main de cagot , 
Griffonnent leurs regiftres ; 
De l'autre » comme il faut : 

( Faifantl'aBiorC^de rafiir de V argents 

Flon , flon , &c. 

Przmi£r Ministre. 

Ah ! que rfai-je donné là ! c'étoit bien moti 
Trai ballot. 

SicoND Ministre. 
Que de belles difpofltions perdues t 
Premier Ministre. 
Cependant, il n'y a plus que le Temple dé 
la Vertu qui manque de Sacrificateurs : toutes 
les places font prlfes sûlleurs; il faut bien s'en 
tenir à notre Déeffe. Comment faire? 
Air : Des Pèlerins» 
Partons , ami ; cherchons fans ceffe ^ 

Quelque féjour^ 
Où ITiomme, pour notre Déeffe, 

Ait plus d'amoun 

Ne repofons qu'où nous verrons 

Ces gens d'éUte l 

Second Ministre. 

Mon pauvre ami, nous vieillirons , 

£t mourrons loin du g^te 1 

(^Ils forteiu.) 
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SCÈNE IL 

JUPITER, MOMUS. 

J V P I T E R. 

\^ Ûoî 1 te voici en Egypte auffi-tét que 
moi ? Comment as-tu fait pour me fuivre, 
toi que j'ai vu fe transformer en mouche, au 
moment que je prenois la forme d'un aigle l 

M o M u s. 

Le Nain s'éft mis fur les épaules du Géant. 
Je me fuis mis fur votre queue. Je crois bien 
que vous n*en avez rien fçnti. Je ne pèfe pat 
tant i^çi Ganimède. 



J l( p I T 



Z lU 



Voilà une voiture bien noble, pour uci 
drôle comme toL 

M o M u s. 

Vous aviez belle peur , toujours. 
Jupiter. 

A quoi le jugeois-tu^? A la rapidité de 
mon vol ? 

Air : (^*un Uau pigeon â tire d*^aUc 

Il falloit bien , à tire d'ailes , 
Échapper à des mains rebelles. 
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M O M u s. 

Non-feulement pour ces raifons; 
Mais c'eft qu'en volant vers ces rives. 
Vous faifiez des réflexions 
Qui m'ont paru bien laxatives. 

(// dit ce dernier vers en fe ferrant le ne^,^ 

Vous m'avez terriblement affligé l'odorat 
pendant la route. Oh çà, voilà toute votre 
Cour égarée. Qu'allons-nous faire ici durant 
«iotre incognito ? 

Jupiter. 

Comment fe feront-ils échappés ? 

M o M u s. 

En vous imitant. Chacun d'eux a pris la 
forme d'une bête. L'un s'eft changé en oi- 
feau; l'autre, en cerf; celui-ci, en lièvre; 
celui-là, en autre chofe : il ri'eft forme d'ani- 
maux qui n'ait revêtu quelque Divinité ^ fi 
yous en exceptez l'écreviffe & la tortue. 

Jupiter. 

Sais-tu quelle forme aura prife Mercure ? 

M o M u s. 

Vous deviez prendre celle d'un butor ; & 
quelle forme vouliez- vous qu'il prît, qui valût 
mieux que la ûenne ? N'a-t-il pas des ailes 
aux talons : c'eft l'équipage d'un peureux. 
Parlons de nos affaires; nous voilà de jolis 
garçons. Nous n'avons plus ni feu ni lieu. 
Plus ^ neâar , plus d'ambroifie. Ouf 1 ce 
fouvenir me donne déjà la maladie du pays. 
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Jupiter. 

Parience ! mon enfant ; les Géans fe lafferont 
bientôt de ma place. Qu'ils foutiennent le 
poids de l'univers : ils ont l'Olympe fur les 
Lras f & ce n'eft pas peu de chofe. 

M o M u s. 

Mais, en attendant qu'ils le mettent à terre, 
nous allons pafler un fâcheux intérim. 

Jupiter. 

Et pourquoi? dès que les hommes me re« 
connoîtront, ils me feront un accueil dont tu 
profiteras. 

M o M u s. 

Fort bien. Je ne dirai plus , de quelqu'un 
que je connoitrai : je le connois , comme û 
je l'avois fait. 

Jupiter. 
Que veux-tu dire? 

M o M u s. 

Vous avez fait les hommes j & vous ne 
les connoiflez pas mieux que cela? Voilà qui 
prouve bien que vous ne faviez guères ce 
que vous faifiez, quand vous les formâtes. 

Air : Je croyais ^ en aimant Colette, 

Le plus fage de cette engeance 
Seroit plutôt agenouillé 
Devant un fot dans l'opulence , 
Que devant un Dieu dépouillé. 

Allez , le jour que vous les fîtes , vous fitcs 
une belle befogne. 
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Jupiter. 
Il eft vrai que ce jour-là , j'avois un peu 
feffé mon neâar. 

M O M u s. 
Et les pendards vour feffent à cette heure: 
Jupiter. 

Qu'eût-ce été fi je me fîiffe avifé le les* 
demain de prendre du poil de la bête? 

M o M U s. 

Eh! qu'auriez- vous pu faire de pis f Quant 
aux bêtes ; encore pafle : on voit bien que 
vous aviez cuvé le neûar, quand vous les 
créâtes. 

Jupiter. 

Oh, tais-toi. Suffit que je fuis toujours le 
plus fort ; & laiffe-moi faire , je faurai leur 
apprendre qui je fuis. 

M o M u s. 

Vous ferez bien de montrer les dents , pour 
peu qu'il vous en refte , à ces canaiUes-Ià ; 
car ma foi , avec eux , malheur aux vaincus ! 
Jupiter. 

Tiens; voici déjà des fupplians; c'eft ma 
préfence qui agit. 

M o M u s. 

Ah , voilà de nos gens l ils demandant : 
mais , pour remercier ; néant. 
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SCÈNE III. 

JUPITER, MOMUS, UN MAJII. 
Le Mari. 

V^ Monarque puiffant ! . . . . 

Jupiter, 
. Xaiflez-là mes titres. 

Le Mari. 
Vous qui pouvez tout. 

J U T I T E R, 

Je le fais. 

Le Mari. 

Accordez-moi une grâce. 

Jupiter. 
Parlez? 

Le Mari. 

Si jamais la ferveur, fit exaucer une prièrt; 
la mienne eft exaucée. 

Jupiter. 

Taime cette confiance. Quefouliaitez-vous? 
Des richefles? 

Le Mari. 
Non. 

Jupiter. 

Delaianté? 

U 
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L s M ▲ & I. 

Nom 

J V P 1 T £ IL 

De la' gloire? 

X 2 M A a I. 
Encore motas^ 

Jupiter. 
pe Fefprk? 

L E M'A 1. 1« 

Tca aL 

Jupiter; 

^e voulez-voiis donc que je vctas donne l 

Le m a r i« 
Ri^L 

Jupiter. 

Je voi» entends : vous voulez, au coi^ 
traire t que je vous ôte.... 

Le Mari. 
Juftement. 

Jupiter. 
If otre femme... . 

Le Mari. 
Ottlavic 



>M«M> 



fMM K 
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S C È N E IV. 

JUPITER, MOMU-S, LE MARI; 
UNE FEMME. 



o 



La F e m m je. 



Puiflant Fils de Saturne! 
Air : V Amour me fait , lordanUm 

Mon ihari m'embarraffe , 
Je ne le puis fouffrir. 
Jupiter. 

Que voulez-vous qu^on feffe ; 
Comment vous iecourir ? 

La Femme. 

Fàites-le moi.... 

Lonlanla ; 
Fâites-le moi...; 

J y p I T & R. 

Courage! Il n'y a plus qu'un petit njoc 
rien. Après? Que je vous le fafle 

La Femme, achevant Voir. 

Faites-le mot mouri^. 

Jupiter. 

Ne le feroit-ce pas là , par hafard ? votre 
^er mari. i 

u 



.: Tous l|EV?C f NÇE'HBt,!;. 

;mût'à Dieu l » i ^ 

J U P ï T E R. 

Vous vous aimez donc aH>aremment ? 

M p 'm ij.-s. 

Non; mais i]^ -^'340^ eqt , en penfant aux 
içrfonnes à gui ils font Ms, 



SCÈNE V. 

JN ENFANT CE P A MILLE 
& ia Aâtms di la Scint jnrécidmte^ 

l'Enfant de Famille. 

Air : Lét Ceinture. 



Vc 



Ouj? v<we^., iâ Diçu touç-puiflânt I 
Va fils de Emilie à la mode; 
De ipi\ le père eft opulent , 
Et ce père eft vieux comme Hérode; 

Jupiter. 

Air : La faridondaine. 

Qiie voulez-vous, mon cher enfant? 

Il faut que tout vieillifle. 
Vous voudriez ^paremment^ 

Que j^, Ui lajfujoifle ? 

B % 
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ir'EifFANT DE Famille. 

Gardez-Vous en bien! diable, n 
La faridondaine , la faridondon » 
Apprenez que \i fuis un fils , 

Biribi. 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Jupiter. 

Tentends très-bien , vraiment , jje 
(drai plus tant les Veuves & les ( li 

voyant des gens , qui ne foubai i rien 
que de 1^ devetùn 

Une voix, demin U théd$n. 

Air : DesPUérîns. 

Hélas! je crois que tout s*accorde; 
Pour m'affliger 1 



SCÈNE VL 

UN MARCHAND, & h* a 

Sein* préfddentf. 



o 



L; MA&CHANb» 

Suite de Cdiff 



Jupiter! miféricordel 
Viens me venger. 
Lt malignité du deftin 
Medéfefpèrc 



^PÈRA-COMKIVE. 29 

Jupiter. 

' Tu n*c$ qu'un menteur I je te remets I tu es un 
rtun : je n'entends que toi chaque jour; 

Lf accorde fans cefle des grâces. Biens , fanti » 

Loire, belle femme, beaux enfans, tu as de 

Dut. 

Le Marchand, achevant Vabr. 

Oui; mais fautrilqu'à monvoifm, 
... Comme à moi , tout profpère ? 



SCÈNE VIL 

UN POÈTE, &les Aâturs dt U Schiê 
précédente. 

L E P O fi T E. 

>/ Toi dont le fourcil fait trembler ITJflfi* 
s! Redoutable moteur l 

M o M V 5. 

Ah., voici la langue de notre pays! nousat*. 
^n& entendre de belles chofes. 

L É P G Ê T E. 

Redoutable moteur , de qui le bras terrible ; 
rouverne abfolument la terre^Ies enfers ; 
abandonnez ce foin, mutile & pénible. 

Jupiter. 

quoi^drej 

* 5 
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L E P O ê T E. 

Pour faire applaudira mes vei 
M o M V s. 

Morbleu, c'eft trop fouffiit de maw l 

mandes ! foufFrez que mon bâton répo lui 
Jupiter. 

Attends , écoutons auparavant celui-rî, qi 
m'a la mine d'en être plus digne que les autres. 



S C É KE Vllt 

}J^ SAGEy & tous Us Aâeurs de la Sch 
fréçéitntu 

Le s a C e. 

JLilntérêt ne doit pas animer nos pr es» 
Moacœur eft cooimeim autre; il fe lai < 

De l'éclat des vaines chimères; 

Les vœux ne me manqueroient guéris; 

Mais , je n'oferois en former , 

De peur qu'ils ne me fdent cûntratrev 

J V P 1 T E Rf 

Voilà un fage mortel; allez , vois faites 1 
de vous en rapporter à moi ; j'aurai l'«il à vc 
bdb!ns;Momus , je vous recommande les autre 
M o M U s « Us frappant. 
Air : La Lampone , ou belU Brune. 
Sotte engeance l 
Sotte engeance ! 



S C È N E I X. 

SILÈNE, JUPITER, MOMUS. 
S I L k M 1. 

Fin de l'air des Fraifes» 

V laoîrc ! viftoire ! viSoirc I 
A nous , père des Dieux , à nous ! 
C'eft à vos redoutaUes coups , 
Que du triomphe entier , fe réferye la gloire; 

Jupiter. 
Que dis-tu , Silène ? Quelles nouvelles y; 
t-il donc i 

S I L fc M I. 

Air : Le fameux Diogène, 

Ce baudet pacifique » 
Par un coup héroïipic , 
A tout fait reculer : 
La troupe gigantefque , 
D'une feçon faurlefque, 
"Vient de dégrmgoler. 

M O M u s. 
Ah, ah! oui? Et conte-nous un peu fa ? 

Silène. 

la charge avoit fonné ; vous aviez pris la fuite ; 
It la cékfte troupe , à Fane & moi , réduite , 

B 4 
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l^avoit plus pour refiburce « endesmauxfi prtf* 
(ans. 

Que quelque pétarade , & mes cris impuiflans; 

Tiphon paroit déjà; Mimas, après Im grimpe : 

Leur front terrible touche , au parvis de rO« 
lympe. 

Ma bourrique frémît, d'épouvante & d'horreur; 

Mais , bientôt cet ef&oi , devient une fureur. 

En vain je tiens la bride à fa fougue héroïque; 

Une guêpe , à la fefle , en ce moment le fûque ; 

Sa rage 4 en notre honneur, commence un beau 
combat. 

II pète, il ronfle, il rue, il bondit, il abbat; 

Par la queue un inftant , le grand Typhon Tarrête; 

Mais , le fier Peccata , pan ! le frappe à la tète : 

Et les monts l'un fur l'autre , entafl&s aujou^ 
d'hui, 

Géans , patipata , tout culbute avec loi. 

De Pégaze , à fon dos , attachant les deux ailes; 

Je viens , toujours volant , vous porter ces nou- 
velles ; 

Et d'un fi beau fuccès, le cœur enorgueilli , 

iVous ceindre du laurier , que mon âne a cudifi: 

Jupiter, 

Que dis-tu de ceci, Momus? 

M O M u s. 

Ce que je dis ? Que vous ne mettrez | > 
être plus , comme vous faifiez, les Héros 
deflus du hel-efprit. Y a-t-il maintenant i 
comparaifon? 

Jupiter. 

<2ue veux-tu dire? 



M o Mf v.s. 
Vous m'entendez affez , û vous > Toutes 
fn*entendre. Quand fai fait une bonne Satircn 
la dois-je au hafard ? Non. 

Air : Dt Joconit. . 

' Mais pour pouvoir en faire autant ^ 

Il faut avoir ma tète ; 
Il n*en fornroit \àxtaà& tant , 

De celle d^e bête. 
Au lieu qu'un triomphe éclatant i 

Des Héros le partage , 
Peut , comme on voit , très-aifémeitt »' 

D*ttn ftne être l'ouvrage. 

Jupiter. 

Eb fil ton raiibnnement fait pitié ! vas; 
vas dire cela aux hommes. Tu feras bien reçu ; 
felon toi ^ Mars eft donc bien au deflbus d'A«. 
^Uon l 

M o M V s. 

Afl&rémentl auffi-blen que moi, fort au^ 
deflus ^Hercule. Et qu'a-t-il donc fiiit. Battu 
des bétes! Moi, je combats les vices» qui 
font bien d'autres monftres que ceux à qui il 
avoit a&ire; & je le prouve , !<>.... 

S I L à y s. 

Vous nous direz cela une autre fois; mon 
Ane n'a pas le temps de vous entendre. Un'a 
pas mis un grain d'avoine , aujourd'hui , dans 
ia bouche j» il eft temps de les mener à l'4-^ 
table. 

B J 
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Jupiter. 

** A rétable? Je prétends bien qu*il dîne ait 
lôurdliui avec les chevaux du Soleil. 

S I L i N £. 

Ah, trop d'honneur! un âne? 

M O M u s. 

£h ! ce n*eft pas le premier que f aurai tu 
dîner avec des chevaux. On ne vcàt que des 
Auteurs à la table des Financiers. 

( Après une danfe , tf^ç lonpie pour donner U 
temps à un âne affame d* avaler un picotin ^ on 
amène celui de Silène y, couronné de laurier , & 
ton chante : ) 

Parodie d*Armii>0. 

/Ah ! que Martin Fane eft aim«d9le( . 

Ah 1 qu'il h& redoutable î 
Que fon triomphe eft glorieux r 
D'une feule ruade, il a fauve les Cieuac* 

Fût du fécond Aâ€. 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRjE. 

( Le Théâtre change , & repréfente V Olympe , 
comme au commencement de la Pièce.) 

JUPITER , JUNON ET MOMUS. 

Jupiter. 

Air : Quun heau pigeon • '^ 

lVl.Effieurs, nous n^aurons plus de gikerre* 

J'ai mis tous les Géans par terre; 

Et Typhon leur Che£ à quia. 

Pour long-temps, le drôle eft en chaAre: 

Sa tête dl fpus le Mont-^hna; 

JEt fes deux pieds , définis Montmartre* ^ 

M O M U s , aux Dieffes. ' * 

Vous ne craignez donc plus, • 
Beautés un peu trop fages » 
Qu'on faffe à vos vertu». 
D'agréables outrages? 

J U N O N. 

Et zoii, zon, zon; 
Danfons, fage Minerve ^ 

B 6 
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M I V l R Y s. 

Et zon, zon, zoa, 
Danfons, Dame Alizoïk 

J V K O N. 

Air : On n'aîriu point dans nês firàsi 

Si j'en avois cru mon courroux , 
Quand on s*eft mis à ma pourfiutej; 
JTaurois bien puni mon époux; 
U ne méritoit pas ma fuite. 

J u P I T I IL 

Pourvu qu'elle ait fui feulement ^ 
Ifimporte pourquoi , ni comment. 

Oh ça! retirez-vous tous, (i Momus) Toi; 
'demeure , Momus , tous mes ennemis ne fota 

Cis défaits; il m'en refte un dont yt fiûs 
en las« 

M o M V s. 

U Êiut renvoyer après les autres» 
I u p I T E it. 

Un téméraire > qui mlnfulte UDpuhèMÉI 
tous les jours. 

M o M V s. 
Comment £able 1 il ne Êiut pas fottfiirctil» 

J V p 1 T I R. 

Un coquin dont jt fuis k joucf; 
Momus. 
* fx^tti donc ce dràU-là? 



J U PI T E a. 

Ceft celui que je fongieols àoHvieri^qusiaii 
les Géans font venus. 

M o M V s. 

Ak! je me reconnoiri ouidâ, rentrcms ea 
matière. Nous étions au choix d'une femme | 
telle qu'il me la faut. Laiflez-moi réven 

Jupiter. 

Il ny a point i rêver. J'ai clioifi pour toi. 

M o M V s. 

Tout doucement ; je n'en veux pas prendrt 
tme de h main de mon Madtre : cela eft hça 
pour des valets de Fermiers-Généraux. 

J u P I T X R. 

Mais» tu fais bien que, qui cboifit» prend 
fouvent le pire. 

M o M u s. 

C arrêtons pas à cela; eni £rit 

i, cno z, ne choifilTet pas, véoi 
I qui vaille. 

Jupiter. 

Ait : Ma ndfim s'm va hà tfalm. 

Des trois Grâces tu peuit dioifir. 
Celle qm te fera plaifir. 

( Mimas fecoui la tin). 

Quoi, tu ne veux pas , 

Avec tant d^appas 

j^tt'on voit kilfer en dki? 
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M a M V s. 

' Et c*eft îuftement pour ceh: 
Il m'en faut de moins beOe», 

Lon-la 
Il m*en faut de moins belles. ■ . 

Tout le monde feroit coëffé de ma femme; 
& Dieu fait , fi je le ferois bientôt I 

J U P I T E R, 

Air; Dedans nos bois, il y a un Hennite^ 

Diane , aux yeux , n'a past ant de quoi plaire ; 
Unis-la donc à toi, 

M O M V s. 

Je n*en veux point. 

Jupiter; 
lyoù vient? 

M o M u s. 

{^11 continue l* air,) 

Endymîon , s'il veut être fincère; 

Vous peut dire pourquoi. 
Ce beau Garçon ne s'efl jamais plaint d'elfe' 

J'aime une Pucelle , moi , 
J'aime une Pucelle. 

Jupiter. 

Ah! je t^entends! Pourvu que tu aies une 
Pucelle , tu t'embarraifes peu de l'âge & de la 
beauté. Attends un moment, & laiffe faire; 
tu auras à choifir* Mercure l 
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S C È NE IL 

JUPITER, MERCURE, MOMUS, 

J U F I T E R i Mercure. 

Air : Frère And&uUUrd. 

JL Artez , mon Ris ! volez vîte ', de grâce; 
Sur le Mont Parnaffe , 
Ou fur THélicon , 
Pour y voir Apollon, 
y ous lui direz qu'il vienne & qu'il amène ; 
Avec Melpomène, 
Thalie & CKo. ^ 

M O M u s. 

Ah! le joli trio! 
Eh fi ! que voulez-vous faire de cet irai» 
Bavardes-là ? Oa n'y pourra pas tenir. Il 
vaùdroit mieux rappeUer ici le Dieu du Som-, 
meil. ? . 

Jupiter» 

Elles ne font ni belles m Jeunes ; mais 
pour pucelles, elles ont une ^renommée qui 
fe paffe bien de ceinture dotée : & elles mé- 
ritent cette renommée; car bien du monde 
les pourfttit > fans que peribone en approcher 



;|a LE MARIAGE DE MOMVS; 



SCÈNE IIL 

lUPITER, MOMUS, MERCURE» 
APOLLON. 



D, 



J V P I T E lU 



'Éjà de rétour ? 

~ M O M u s. 

Ûh, diable t Tout va vite ici; les Dicià 
tt les chevaux ont des ailes. 

Mercure. 

Le Seigneur Apollon entrolt id comme f en 
toftcis. Il fe fait bien fentir pour le IKêu de 
la Médecine; fa feule approche efl purgative. 
En voilà des effets que je lui rends. {Mfik 
ws grw fit au m^ d'jipoUon, ) 

M O M V s. 

n , lô vilaii^I Tu donnes-là de bel encené 
•b nez du IMeu des Vers ! 

Mercure. 
Il vaut bien celui qu^il donne. 
Jupiter. 

Seigneur Apollon, je vous mindds^ jum 
vous prier de donner Melpomène, ea aki- 
iiSage « à Momus. 

A p O L 1^ O K. 

De bon cœur. Auffi bien eft-ce une vicUit 
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radoteufe , qui ne fert plus de rien au Par- 
'nafTe. Nous avons feulÉnent un petit obftade 
à lever auparavant ; c*eft qu'elle crèvera 
plutôt que d'époufer Momus. 

M O M u s. 

O la belle af&ire ! que cela ne vous en* 
barrafle pas ; Yy ^^ un bon remède. Ceft 
que quand elle le voudroit, faimeroîs mieuK 
être mille fois pendu , que d*y confentir. 

Apollon. 

Tubleu l vous £iites bien le dégoAté , Sei- 
gneur Momus. Savez-vous bien qu'elle fe refufe 
à mille & mille honnêtes gens qui la recher* 
chent, malgré les crevafles que le temps a 
Eûtes à fa beauté. 

Air : Du TremhUurs, 

Et bien , que la pauvre fille ; 
Aille avec une béquille ; 
Elle a plus d'une cheville « 
Pour boucher tous ces trous-IL 

Momus. 

Je m'amaigrirois la trogne; 
A côté d'une Carogne , 
Qui, fans ceffe pleure & grogne; 
Pour moi je veux rire; hal haj hal ha 

Apollon. 

Elle ne laîfle pas de chanter auffi quelque- 
fois. Par exemple » n'avez-vous jamais été è 
l'Opéra? 



^o LE MARIAGE DE MOMUS; 



SCÈNE IIL 

lUPITER, MOMUS, MERCURE; 
APOLLON. 



D. 



; V P I T E lU 



'É}a de rétour ? 

M o M u s. 

Oh, diable l Tout va vite ici; les DiciDt 
fli le» chevaux ont des ailes. 

Mercure. 

Le Seigneur Apollon entrolt ici comme f en 
^ois. Il fe fait bien fentir pour le IXèu de 
la Médecine; fa feule approche efl purgative. 
En voilà des effets que je lui rends. {Bfik 
mn gros fti au nu d'jipaÛûn. ) 

M O M V s. 

n , le vilaii^I Tu donnes-là de bel 
•b nex du IMeu des Vers ! 

Mercure. 
tl vaut bien celui qu^il donne. 
Jupiter. 

Seigneur Apollon, je vous mandds^ _ 
vous prier de donner Melpomène, ea' 
iSage , à Momus. 

A p o L 1^ o K. 

De bon cœur* Auffi bien eft-ce une yicUit 
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radoteufe , qui ne fert plus de rien au Par* 
nafle. Nous avons feulÉnent un petit obftade 
à lever auparavant ; c*eft qu'elle crèvera 
plutôt que d'époufer Momus. 

M O M u s. 

O la belle aiEûre ! que cela ne vous en* 
barrafle pas ; )V £ds un bon remède. Ceft 
que quand elle le voudroit , f aimeroîs mieuK 
être mille fois pendu , que d*y confentir. 

Apollon. 

Tubleu l vous £iites bien le dégoAté » Sei* 

eur Momus. Savez-voiis bien qu'elle fe refufe 

a mille & mille honnêtes gens qui la recher« 

chent, malgré les crevafles que le temps a 

Sûtes à fa beauté. 

Air : Dts TremhUurs. 

Et bien, que la pauvre fille; 
Aille avec une béquille ; 
Elle a plus d'une cheville « 
Pour boucher tous ces trous-IL 

Momus. 

Je m'amaigrirois la trogne; 
A côté d'une Carogne , 
Qui, fans ceffe pleure & grogne; 
Pour moi je veux rire: haï haj hal ha 

Apollon. 

Elle ne laifle pas de chanter auffi quelque- 
îs. r exemple » n'avez-vous jamais été è 
X a? 



'4» LE MARIAGE DE MOMUS; 



SCÈNE IIL 

. lUPITER, MOMUS, MERCURE, 
APOLLON. 



D. 



J V P I T E lU 



'Éjt de rétour? 

M o M V s. 

Oh, diablel Tout va vite id; les Dieu 
6t les chevaux ont des ailes. - 

Mercure. 

Le Seigneur Apollon entrolt id comme fen 
Amois. Il Ce fait bien fentir pour le I%eu de 
la Médecine; fa feule approche eft pui|;ative. 
En voilà des effets que je hii rends, {^^f^ 
wn gros p€t au nu djipaÛûn. ) 

M O M V s. 

n , le vilaii)! Tu donnes-là de Bel enceni 
•(»' oes du IMeu des Vers ! 

Mercure. 
Il vaut bien celui quil donne. 
Jupiter. 

Seigneur Apollon, je vous mandds^ pour 
Vous prier de donner Melpomène, ea ak^ 
iSage , à Momus. 

A p o t 1^ o K. 
De bon cœur. Auffi bien eft-ce une yieili^ 
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Air : Pwrre Bapwlct. 
Ceft une exceDente économe ; 
Logez-la haut> logez-la bas; 
Vous verrez avec plaifir, coouoe 
Elle ne fait , {ans les ducats > 

Pas plus de cas» his. 
D'un hôtel , que d'un jeu de paume ; 
DHm palus , que d'un galetas. 
M o M u s. 
Oui ; celfi eft commode dans une femme l 
& furtout pour moi , qui ne faurois me plaire, 
qu'en de Petites-Maifons. 

Apollon. 
Mais, il vous faut tout cfire; elle aenc<Hf^ 
un définir. 

M o M u s. 
Comment ? Céb ne finira pas ? 

Apollon. 
Elle eft fi vieille , qu'elle en eft décrépite; 
& qu'elle radote. Elle ne dit plus que de 
vieux contes du temps pafli , ou que des 
nouveautés extravagantes. 

M o M u s. 
Et $4 fi ! du nouveau \ du nouveau, & dii 
bew, ou point d'a&ire, 

A p o L L P N. 
Mais , elle a aufii Fav^tage fiur (es (ttm%; 
de pofléder 4eux la^gue« (i). 

(i) Les Pièces vieilles étoxcnt en Inlien « 8t i^ni 
|ét WÙBtoo% leur co laUbieiic , enTriui^oit , qui i 
boicnt, coauMlesaHeaiies^i ^.fuid€mmmA% 
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M O M V s. 

Deux- langues! tirez, tirez; je voudrois 
une femme, au contraire , qui n'^eii eût point 
du tout. 

Apollon. 

Eh! que ne parlez-vous; vous a]}ez être 
fervi. Holà Mercure i vas nous fl^ercher la 
dixième Mufe, 

ÎM O M u s. 

Qui eft donc celle-là ? Je n'en ai pas oui 
parler. 

Apollon. 

Ceft une Mufe encorjBtoute^neuve; jolie 
comme TAmour , gaie , badine , amufanxe » 
vous ferez charmé de cette pantomime. 

M O M U s. 

Quel âge? 

Apollon.. 
Vingt ans. 

Mo M u -s. 

Et elle eft muette? 

Apollon, 
Muette , & vive cofiome un p<^pn. 

M o M v s. 
Son nom? 

Apollon.- 

jLa Fpire. Elle eft fille de B^çhys. & de 
Vtou;« sue tient de fon père, pour le fiu; 
& fie £iiiièce^ pour les grttes» 
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M o M V s. 

Ceft ëommage pourtant qu'elle foit muette: 
& cela lui vient-U de naîffance? 

Apollon. 

Non ; çlie jaibit comne une pie xlénichée l 
quand Thalie , jaloufe , comme je vous j'ai 
dépeinte, lui coitpa là langue, au grand re- 
.gr^t .de ncois tous : tencss, :1a voici* Âyetrvous 
jamais rien vu de û ri9;it ? 



SCÈNE IV ^dernière. 

JUPITER* MOMUS,^ APOLLON, 
LA fpIJRÉ. 

MOMUS , après que la Foiu a danfé. 
Aix : Des Fraïfes, 

A. H I grands Dieux ! que j'entrevoi 
4. • De plaifir Si de gloire, 
^ D'avoir t^t d'appas à foi ! 

Ah ,. Jupiter ! donnezrmoi 

• La Foire . . . {^trois fois») 

J VrB l TiE R. .A ; 

Volontiers. Je tela dôhne. 

M o"m' u s. "' 

AhiUbiliatli.fflyfl^û^ 
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je rfoferois (i) péter par refpeft pour i 
chaufles. Ce n*eft pas cette Foire li que ]\ 
tends : c'eft celle-cL 

J U P I T E IL ~ 

Que ne t*e]q)Iiquois - tu ? Prends-la : je 
yeux bien. Que te &ut-il encore ? 

M o M u s« 

M*ôter la première & la donner à Th 

Jupiter. 

Sois content ; elle l'aura avec les 
les de ton heureux mariage. Que t 
Dieux le viennent célébrer. 

^Afris U danfe , on chantt Us coupleu /khém.] 

Air : Dt M. l* Ab b i. 

M o M u s. 

Triomphez de vos malheurs; 
Mortels : égayez vos cœurs. 
Ceft Momus qui vient vous le dire; 
lire , Lire , Lire. 
Plus de foupirs» ni de pleurs; 
I,es Dieux nous ont faits pour rirc^ 

V É K V s. 

Écoute-moi , }eune Amant , 
Qui folâtre vainement, 
^Y^c celle oti ton coeur afpire; 
Lire^ Ure, lire. 



(i) U £ntt fe fbuvcoir ^e ce ibnc ici des 
Mttes, & fiir-tottt PolicluBClte fui piik» 
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Agis férieufement , 
Quand tu la verras fourire. 

Apollon. 

Je le vois bien : mon Phébus 
N*eft qu'un ridicule abus; 
Je fuis prêt à rompre ma lyre » 

Lire , lire , lire. 
Les. jolis rats de Momus , 
Valent mieux que mon délire. 

Jupiter, â la Foirb; 

Vos grandes iceurs ont bien tort , 
De vous méprifer fi fort : 
Chez Melpomène Ton foupire , 

Lire , lire , lire. 
Et chez Thalle on s'endort. 
La Foire feule fait rire. 

F I J^. 



TûmV. 



\ 



COLOMBINE-NITÉTIS, 

PAR O D I E 
EN UN ACTE; 

MÛéc de Profc & de Vaudeviîhg. 



Rtfriftniie far Us Marionnettes de la Trovfe de 
FtLdiTctstiVSt à la Fme Saint-Laurent 
en 1^22. 



Ca 



\ 



COLOMBINE-NITÉTIS, 

PAR O D I E 
EN UN ACTE; 

MiUc de Pnfc & de Vaudeville^, 



Rtpripattie far Us Mariomutles de la Troiq>e de 
FtLdUcisQ.V£, â la Fmrt Smat-L^frcnt 



Ca 



PERSONNAGES 

DU PROLOGUE, 

f I E R R O T. 
LE DOCTEUR. 
A H: L E Q U I N. 
POLICHINELLE, 
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PROLOGUE. 

SCÈNE PREMIÈRE- 

PIEHROT, en Tonnelet, LE DOCTEUR. 

( Le DoHeur rît de têutès fis forces , en regardant 
Pierrot. ) 

P I E R a O T4 

Jli H bien! Doôeur, qu'as-tu donc tâfltàrire ? 

Le Docteur, riant toujours, . 

Pierrot avec uû Tonnelet à la Itotnalne I 
Quel diable d^équipagê ëll-Ce-là f 

Pierrot. ^ 

Celui d*un Héros de théâtre. Tudiêu! c^eft 
que j'ai l'air noble; moi! 

Le Docteur. 
Pefte , oui ! mais encore , où vas-tu j avec 
cette guenille héroïque ? 

Pierrot. 
Jouer le rôle de Pfammenite dans Nitétis. 

Le DodTEUR. 
Dans Nitétis l eft-ce qu'on joue ici cette 
Tragédie? Voici Un plaifant théâtre pour celai 

C 3 



J4 PROLOGUE. 

Pierrot. 

Oui , Doôeur, on Vy joue; non pas toll^ 
à-fiût mot pour mot ; mais dans, foa vrai feus 

au moins. 

Le Doctsvr« 

Eh de quoi diable vous avifez-vous ; de 
repréfenter Nitétis? 

P 1 E R R O T« 

C'cil pour confoler le Public de fon abfenc^ 

Le Docteur. 
£t tu fais Prammenite ! Toi ! 
Pierrot. 
Oui A moi;» moi-même ! pourquoi nôa 2 

Le Docteur. 

En bonne foi » je n*aurois jamais cru » ^ 
tu fuffes du bois dont on fait les Héros. 

Pierrot. 

Oh que ft Depuis que nos Auteurs drr 
matiques s'avifènt d*en faire à leur tête , on 
trouve qu'ils me reiTemblent tous » plus qu*i 
ceux dont ils portent !e nom. 

Le Docteur. 

Pierrot , Pfammenite I ( il rit.) 

Pierrot. 

> N'étois-jô pas , Taiv pafle , Prince Romain i 
Me voilà Prince d'Egypte ; & la Foire pio^ 
cMgine , j'efpère être Prince Portugais. 



PROLOGUE. jî 

Le Docteur, riant toujours* 

Le Prince Pierrot ! mais férieufement com- 
père , un bcnét , un nigaud comme toi , ofe-: 
tsil jouer les rôles de ces Princes ? 

Pierrot. 

Vraiment , ce n*eft point moi qui joue leur 
rôle : c'eft à eux que l'on l^t jouer le mien; 

Le Docteur. 

Vous verrex que les Tragédies feront tout- 
à-l'heure des Parodies de Marionettes. Et Pp: 
lichinelle ; eft-ce lui qui ^t Cambifef 

Pierrot. 

Oh, non; il ne parle que du gofier. S'il 
n*eût parlé que du nez , ç'auroit bien été notre 
affaire. 



SCÈNE II. 

PIERROT, LE DOCTEUR; 
ARLEQUIN. 

Arlequin, courant de tous côtés, 

\^Uartier! miféricorde! fauvez-vous, fau« 
vez-moi I cachons-nous. 

Pierrot. 

Qu*efl-ce que c'eft donc cochpére? Qtfy; 
a-t-il ? 

Ç4 
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Arleqvik. 

Tout eft perdu » tout eft 

Pierrot. 
Pourfuisf que veux-tu dire? 

Arlequin. 
7e meurs de peur. 

Pierrot. 

Je le fens bien , compère ; di$ doQC> pou^ 
«quoi? 

Arlequin. 

Polichinelle.... 

Pierrot. 

Eh bien 3 Polichinelle; parle! après I 

Arlequin. 

Polichinelle veut tout tuer* tout égoffgcr; 
tout majQacrer. 

P I £ rR R O t. 

A caufei 

Arlequin. 

Ahil ahi! ahi! je n'en reviens pas.' 

Pierrot. 

Raffure-toi donc , compère, & (Us-nous.::: 

Arlequin. 

Tiens , compère , tâte-moi le pouls ! on 
m'ouvriroit les quatre veines , qu*oa ne m'en 
tireroit pas une goutte de fang. 
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P I E R R p T. 

'Je le crois bien. Mais > dis-nous dono^quelle 
mouche pique Polichinelle? ^ 

Arlequin. 

Il eft dans une fureur de Diable, parce 
qu'on ne lui a point donné de rôle daas^ 
ilitetîs. 

Pierrot. 

Et quel rôle auroitil voulu jouer là, atec 
ion baragouin? 

A R L t Q V I K. 

Celui de Truchement du Rôi Cambife; 
auprès d'Amafis. 

Pierrot. 
U lui en auroit fidlu un auprès du ÎPublic; 

Arlequin. 
Ah, je rentendsUe voici! fauve qui peut! 
(// s'en va.) 






C5 
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/SCÈNE IIL 

PIERROT, LEDOCTE U R; 
POLICH IN ELLE. 

Polichinelle, entre en furie ^ & hmt k 
DoReur & Pierrou 

x\.H, ah, maroufles î OMnment^ canailfe? 
YOu$ jouerez des Tragédies fans moi l 

Le Dqcteviu 

Ah , mon cher compère t 

Polichinelle, les bauaiu toujours:. 

Moi qui fuis le Chef de la Troupel 

P 1 I R k o T- 

Pardon , mon compère. 

Polichinelle. 

}t ne paroitrai donc chez vous , <in*ta 
peinture & fur la toile l 

Pierrot. 

Mon cher compère f quel rôte pourries* 
vous faire, 4ans une Tragédie, avec votre 
air , & votre voix qui reflemble au bnnt da 
vinaigre , qu^on met dans une lèchefrite \ 
Polichinelle» 

Et, ne fis-)e pas bien Tan paiTé» le Grand: 
Prêtre, dansRomuIu&? 
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Pierrot* 

Ahl compère» pardonnez-nous cette fois- 
ci. Nous vous promettons qu'à la première 
Tragédie , vous aurez un Rôle de Roi. 

Polichinelle. 

Songez-y ; finon , j'abandonne la Troupe ; 
& )e vais m'offrir à l'Opéra. Serviteur. 



SCÈNE IV. 

LE DOCTEUR ET PIERROT. 
LeDoctevr. 



S. 



Polichinelle fait les Rois , quel rôle 
.aurai-je, moi? 

Pierrot. 
Tu feras la Princeffe , toi l 

L E D G C T E U R. 

Fort bien ; oh ça , va$ commence ton f&fe. 
Adieu. 

Pierrot* 
£ft-ce que tu ne vas pas refter ici. 

L E D O c t E u R. 

Non , je vais aux trois Commères (i) > 

(i) Opéra ^ Comique , fait en fociété par le Sage » 

' DormeItal & PiROK , donc la meilleure & la plus 

• amuûmte partie eft ^e Pirok. Voytx U DiSionnaire 

des Théâtns^ Tome II y pag* l}4f £diûoa d€ 1747. 

Ç 6 
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on dit que les compères qui ont travaili 
après ces commères-là, font d'habilçs gens. 

Pierrot. 

Diable , ouL 

Le Docteur. 

On dit pourtant , qu'ils ont mis cIuk 
quinze jours à faire le premier & le troifi 
Aâe , qui ne valent rien. 

Pierrot. 

Oui ; mais , ils n'ont pas mis un moment ï 
faire le fécond , qui eft le meilleur. 

Le Docteur. 

Que dit-on de la Pièce» en général? 

Pierrot. 

On dit , qu'elle ne vaut rien ; m2is qa*dk 
plait» au fond. 

Le Docteur. 

Comment, que veux-tu dire, qu^elle ] 
au: fond. 

Pierrot. 

Eh oui , elle plait tout au fond de la li 

L £ D/o C T E U ». 

Ah, fenteiids : le théâtre & le pu^oer; 
fy ennuient. 

Pierrot. 

Oui , & tout le plaifir eft pour rAmphit^bc, 
où j'ai vu d^s gens de toutei le4 «OïdMl»» «I 
ibrtir très-conreot. 
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Ls Docteur. 

Je vais favoir qu'en dire. Adieu , Seigneur 
Pfammenite. 

P I E a R O T. 

Adieu , Dona Ignés. Je vous fouhaite un bon 
fQiximeil. Pour vous, Meflieurs & Dames : 
Air : PUrrot fe plaint que fa femme^ 

Venez à votre ordinaire , ^ 

Nous trouverons le moyen. 
De divertir & de plaire , 
Ne défefpérez de rien; 

Des bons compères , 
Faits comme nous, valent bien 

Les trois Commères. 



Fin du Prokgui. 




PERSONNAGES. 

CAMBISE, Roi de Pcrft. 
AMASiiS, Roi d'Egypte. < 
PSAMMENITE, Prince d'Egypte. 
THI AMIS, Confident de Pfammemie. 
LA REINE , Veuve d'AprUs , Roi d'Egypte. 
NITÈTIS, Fiaed'Apriès&de URàne. 
PHANÈS, Parent d'ApriU. 
UN SUISSE. 
UN PERSAN. 

La Scène efl à Mcmphif^^ dans k Palais d'Awtétfg, 



COLOMBINE-NITÉTIS, 

PARODIE 
E N UN ACTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PHANÈS, THIAMIS, iuiferabicn poiuké. 

P H A N Ë s» 

Air : Éveillui'VOtts ^ Belle cndomût. 

V^'Eft Phanès qui s*b<Brc à ta Tue : 
N« connois-tu plus ton ami i 

T H I A M I ^. 

Hélas 1 c'eA <iue >'ai ]a berlue f 
£t je ne vois plus qWi ^toL 

Air : Non Je ne firaipas , €e qu'on veut ijuejefaffi. 

Deux ans font écoulés , depuis le jour fîinefte^ 
Que mes yeux font privés de la clarté célefte» 

P H A K i & 

On diroît\ te voyant fierais & fi difpos ; 
Que tu fors d'ùne^ boite ,' &non pas des cachotst 
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T H I A M I s. 

Air : O Mejfager fidUe. 

Fleur des amis âdèles , 
Que veut dire ceci ? 
Dis-moi donc les nouvelles : 
Qui donc commande ici? 

P H A N è s.. 

Cher ami, rendons grâce 
A la Déeffe Ifis , 
Cambife eft à la place 
Du cruel Amaûs. 

T H I A M I s. 

Cambife! , 

P H A N k s. 
Oui, 
Air : Comme un coucou que Vamowr prêfftm 
Par lui Memphis vient tfétre prifej 
Quoi! tu gémis, gros animal? 

T H I A M I s. 

Paffer d*Amafis fous Cambife:, 
Ceft tomber de fièvre en chaud wêêL 

P H A N à s. 
Pourquoi ?. 

T H I A M I s. 

Air : Lairc la laire budàn» 

Cyrus ne fc pouvoit fouler. 
Des flots du fang qu'il fit coulcf } 
Le fils eft pire que le pèzt j 
Laire la» 



PARODIE. «I 

Laire lanière » . 

Laire la, 
Laire lanla. 

Vous ne connoUTez pas Camblfe» quand voii$ 
^tes cela. Cambife, cruel! luit 

Air : Hilas\ c'ejl bien fa faute. 

Ah , que le monde eft médifant ! bis. 
Cambife mérite à préfent , bis^ 

Qu*autrement on le nomme; 
Hélas! on dit qu*il eft méchant! 

£t c'eft un fi bon homme 
Lonla : 

Et c'eft un fi bon homme I 

T H I A M I s. 

Mais, rhiftoire en parle pourtant d'une au- 
tre Êsiçon. 

P H A N È s. 

Boni l*hiftoire; nous ne fuirons plus rhi{- 
toire , depuis que l'hiftoire eft paiTée , à rO<t 
pera, dans les culottes du Centaure. 

Air : Allons gai, d'un air gai» 

Sa valeur ne s'exerce. 
Que pour venger le Roi ; 
Il n'eft venu de Perfe, 
Que pour Tamour de moî. 
Allons gai, d'un air gai, toujours gai. 

Tiens , le voici; tu vas voir s'il n'eft pks boa 
Prince. Écoute* 
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SCÈNE IL 

CÂMBISE, PHAKÈS, THIAMI 
C A M B I s fi , i Phanh. 
Air : Taran pompon* 

Hà H bien , retroiives-tu ce cher ami < 

t'aime? 
Tout triomphant, j*en fuis , au milifu de m 

Cour, 
Dans une peine extrême ; 

P H A N i s. 

Il voit encor le jow. .: 
Cambisi, montrant TAUmi^ 
Veft-ce là? 

P H A N fc t. 

Ceft lui-même I 
CAMBISEji Tkiamis , finiffani Vmk. 
Boa-jour 9 
{àPhafUs). 
Eh bien,Phanès? 

P H A K fc s« 
Eh bien ^ Seigneur ? 

C A M B I s B* 

Air : Quand Iris prend plaîfir à hirt, 
Amaixs eft fous ma puiiSknce ; 



P A k O D I E. é 

Par où veux-tu que je commence. 
Peur punir les maux qu'il t'a £ûts? 

P H A N if s» 

iirelututu dégaine ! dégaine, dégaine t 
urehitutu draine! dégaine ton coutiau: 

Air : Et {m, {on , ^oa, Lifint^ la Idfiuc* 

Qu'on étripe fon fik! 
Que fk fiOe on égoige } 
Que du fang d'Amafis , 
Tout le Palais regorge t 

Et zon ton zon. 
Qu'on coupe à tous la gorge ! 

Et zon 4 zon, zon. 
Sire , point de pardon ! 

C A M B I s JE : 

Volcmtiers ; mais auparavant ; 
Qu'on aille à la Conciergerie, 
Pour y chercher un bon vivant^ 
Dont le bras m'a fauve la vie : 
Ma foi j'allois pafler le pas. 
Eh! morbleu, ne le voi^je pas? 
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SCÈNE IL 

CÂMBISE, PHAKÈS, THIAMI 
CAMBlSfiyi Pkanis. 
Air : Toron pompon^ 

Hà H bien , retrouves-tu ce cher ami < 

t'aime } 
Tout triomphant, j*en fuis , au milifu de 

Cour, 
Dans une peine extrême ; 

P H A N i s. 

Il voit encor le jow. .: 
Cambisi, montrant Tiiami^ 
Veft-ce là? 

P H A N fc s. 

Ceft lui-même I 
CAMBISEji TMamis^ fimjfant rmir. 
Boo-jour^ 
{àPhonis). 
Eh bien^Phanès? 

P H A K fc s« 
Eh bien ^ Seigneur ? 

C A M B I s E* 

Air : Quand Iris prend plaîfir à hoirt» 
Amaiis eft fous ma puiiSknce ; 



P A k O D I E. «7; 

Par où veux-tu que je commence, 
P^ur punir les maux qu'il t'a âdts? 

P H A N Fs» 

urelututu dégaine ! dégaine , dégaine t 
tirelututu draine! dégaine ton coutiau: 

Air : Et {m» {on « {oa, Lifiut^ ta Ufcttc* 

Qu'on étripe fon fik! 
Que fk fiOe on égoige } 
Que du fang d'Amafis , 
Tout lé Palais regorge l 

Et toa zon zon^ 
Qu'on coupe à tous la gorge ! 

Et zon 4 zon, zon» 
Sire , point de pardon ! 

C A M B I s JE : 

Volcmtiers ; mats auparavant ; 
Qu'on aille à la Conciergerie ^ 
Pour y chercher xux bon vivant ^ 
Dont le bras m'a fauve la vie : 
Ma foi î'allois pafler le pas. 
Eh! morbleu j ne le voi^je pas? 




iS8 Hf I T £ TI S, 

»■ I ' ' I ■ ■ ■ I II 

SCÈNE III. 

ÇÂMBISE, PHANÈS, PSAMMEMITE 

C A M B I s s, i poA. 
Air : Quand le piril tji agréabk. 



o 



Ui» c'eft ce Captif qui s*avmnce: 
Dont la bonté me dégagea^ 
Meffieurs , comptons ; voici déjà 

Une reconnoiffance. 
Payons fa générofité. 

(i Pfammenite^) 
Je te remets en liberté. 
Viens t'employer à* mon fervice l 
Paffe fous réteudard Perfanl 
Après avoir vu le fupplice» 
De la famille du Tyran. 

PSAMMENITI. 

Air : Les adieux du Parlemeni» 

Quoi , vous tueriez tout , fans exception? 
Tout le fang d'Amafis doit fe répandre ? 

C A M B I s E. 

Il fubira la peine du talion ; 

Pbanès le veut; je ne puis m'en défendre; 

PSAMMENITE. 

Air : Fous m' entendei'bieru 
Ah, percez le père & le fils, 



PARODIE. €f 

Mais » ne percez pas Hkéûs ; 
Hélas, c*eft une fille! 

C A M B I s E. 

Eh bien? 

P s A M M E N I T E. '' 

Si bcHe , St fi gennlle.... ' 
Vous m'entendez-bien 1 

C A M B I s £. 

Non , non , point de quartier , tout périra* 

PSAMMEKITE. 

Air : Quand le péril ejl agréable, 

ÎTeft-cc pas, pour votre vengeance; 
Aflez de mon père & de moi? 

C A M B I s E. 

Quoi > Vous êtes k fis dtt Roi ? 
Autre reconnoifl^mce l 

Oh , je ne dis ^us rien> çvaScp^AviaSiS eft 
Votre père. 

Au::.;: 

Je hii Mnds le jour fc FCmpîre; 
Et veuxTembtaflbr aujourd'hui ; 
Adieu. 

PSAMMEKITE. 

Mais-, n'allez pas^ hd dire , 
Que faim» plus, nar fteujr que lui 



70 N J T É T I Si 

SCÈNE IV. 

P5AMMENITE, & un ConfidM. 

P5AMMENITE. 

Ait: Ah f que la pareJfeufe'AutomrUm 

xVh, que cette aimable perfoime; 
Caufe de trouble en mon dprlti 

Le Cohfijdint. 
Qu'a votre amour qui vous étonne ? 
Dans nos lobe n*eft-n pas bcxix » 
Qu'on peut unir la fœur au fr^ i 

PSAMMENITE. 

Je n'en favois rien ; grandmérci 1 
Je vais en inftmire mon père» 
£t ma fœur qui l'ignore auiS. 



SCÈNE V. 

CAMBISE, PHANÈS. 



C 



C A M B 1 S X. 

A\x:Pauvn Hentàu: « 

Amarade, veux-tu m*en croire? 
Soyons doux; 
Oublions tous > 
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Les fujets de courrotix; 
fongeons plus qu'à rire , à folâtrer , à boire ; 
Cela vaudra mieux pour nous. 

Air : Les Fraifes 

Ifenrai^Iantons plus nos bras , 
Montrons de la clémence; 

P H A N k s. 

M6n époufe eft morte, hélas! 
Et je n*en tirerois pas 
Vengeance, vengeance, vengeance! 

C A M B I s E. 

Air : La bonne ^tvfntwf f 6 gué. 

Quoi , £ïut-il pour fon trépas ; 

Pleurer fans mefure ? 
Combien j'en fais qui, tout bas ; 
Chanteroie»^ en pareU cas , 
boime aventure , ô gué « la bonne aventure! 

P H A N i s. 

- Air : Qu'un hem pigeon à tire d^aik» 

~ Se^eitf, monamerancuneufe; 

A votre bonté généreufe , 
' N^€>fetAislofigrtem(fe(s'e{^>ofer. 

C A M B I s E. 

Ah ! oe vante pas ma clémence I 
On ne la doit pas tant prifer. 
Elle ne vient pas d'où Ton penfe; 

Air : Aye^miSy cher Rigaud. 

Tu vois un Roi malheureux ,' 
Amoureux 



74 N I T É T 1 s; 

De la fœur de Pfammenite. 
Depuis le haut jufqu*en bas ; 

Que d'appas , 
Pour une blonde d'Egypte ! 

P H A N à s. 

Dieux , qu*entends-je l 

;^C A M- B I ;S E. 

Air: 

Je ne Fai vu qu'un feul petit moment ; 
Et je me fens tout, je ne fais comment. 

P H A y à s* 

Air : Ls Ceinture* 

En un moment , de pareils feux 
L'ame peut-elle être fdfie i 
Cambife devient amoureux; 
Comme on tombe en apoplexie; 

Air ; La Troupe Italtame. 

Ainfi donc à ma haine » 
jGraceàce bel amour, rien ne s'immolera: 

Se dédit-on fans peine , 
Faridondaine , lonlanla» 
La chienne de Bohemiendey 
Faridondaine j la payera. 



âXjk 



SCKNE 



PARODIE. ri 

s C È N E VL 

AMBISE, UN SUISSE^ PH AN ES; 
X E Suisse, 

Air : Les Jraifcs. 

\J N crant femme pîc eft là ; 
Noir & blanc fur le fentre. 
Quand Monfieur Sire foudra » 
Ce plaifant Dame , il verra: 

C A M B I s X. 

u'elle entre , qu'elle entre , qu'elle entre ! 

■ ■ Il ; ^ ■ 1^ 

SCÈNE VIL 

lAMBISE, LA REINE, PHANÈS. 
La R I I n s* 

Air : Des Pendus^ 

^ V-x R écoutez petits & grands , 
. L'hiftoire d'un grand accident : 
' Sous une épaiffe & noire voûte , 
Depuis quinze ans, je ne vois goutte» 
Et tout ce temps s'eft écoulé , 
Sans qu'à perfonne j'aie parlé. ^ 
Tome r. 'P 



^ n I r Ê Tis^ 

P H ▲ n k •» 

t)iabk , voilà le pis cela , pour «ne tt 
{k, encore pour une femme pie. 

C A M B I s I. 

Air ! Tu croycls tn ainutni Cottttem 

Je vous promets mon affiftance. 
Parlez ; mais n*allez pas fur moi. 
Vous venger de ce long filence : 
Et toi, Phanès, retire-toL 

La Reins. 

Pkanès! Dieux, quVntend«-jef 

Air : Lis TrembUturs, 

Eft-ce uae vUîonf ouflel 
L*étonnement me bourfouflew 
Ah , je refpire , je foufle î 
C«a luil Q'tûrVbatBèêi bOml 

II ne fe remet pas les traits de mon ^ 
tant je &m devenue laide & vieille. 

EUe ionmue l'air. 

Kotre beauté n'eft qu*un foufle i 
Ùefcarpin devient pantoufle : 
Ceft pourtant moi ; quoi maroufle 
Tu ne me reconnois pas? 

P H A ir k s. 

Air : Quand U péril efi agrUia^ 

Ah» pardonnez-moi i je a 

Oui... non... fifait... c'eft elle.- «b» j 

Madame Apriès , ea ces liciat ^ 



PARODIE. >j 

C A M B I s C 

Autre reconnoiflànce. 

Air T Joconde, 

^9 Madame que voulez- vous? 

La R £ I n £. 

Qu'on pumffe la rage , 
Du meurtrier de mon époux; 

P H A N à & 

Vengez notre veuvs^; 
Par la main du même brutal,^ 
Ma pauvre femme eft morte : 

€ A M B I s £. 

Suis-je donc un vengeur banal? 
Le Diable les emporte l 
Air : Frère André difoît k Grégoire. 

Je veux quHci Ton vous révère: 
Adieu. Phanès en prendra foin. 

La R e I n £. 

Eft-ce là ce que de û loin , 
£n Egypte» il eft venu faire? 

P H A K k s. 

Sauve! fauve! fauve! je vois Amafis, 
Qui feroit peur aux plus hardis. ^ 

Avec fa perruque noire qui reflcmble à 
celle du Suiile de la rue aux Ours, 



D % 



7« N I T É T I s; 

SCÈNE VIII. 

AMASIS, PSAMMENITE. 

PSAMMEMITZ. 

Air : Robin Turelurt. 



M, 



. On père enfin , Dieu merti ,' 

Votre ame eft un peu moins dure ^ 
Et votre coeur adouci, 

Turelure , 
*îc foutieht plus la gageure; 
Robin turelure. 

A M A s I s. 

Ah y mort ! ah , tête ! ah , ventre ! ah , fang? 
ah, chien de Cambife, fi je te tenob feidi 
en quelque coin , moi cinquième. . • • 

PSAMMENITE. 
Air : Vous qui vous mocque^^ par jfos ris^ 

Qu^entends-je , ô Dieux! jamais vit-oa 

Déguifement femblable ? 
Vous avez demandé pardon ^ 

Au vainqueur pitoyable; 
Vous étiez doux comme im mouton ; 

Vous voilà pis qu'un Diable, 

A M A s I s. 
Air : Je nfaurois» 
Mon fils quand le fort nous plonge 



P'A R O D I E. 77 

Dans les maux où tu me vois : 
La franchife eft un vain fonge» 
La fraude fied bien aux Rois. 

PSAMMEKITE. 

H nYauroîs , 
Si j'avo^ dît un menfonge; 
Ten jnourrois. 

A M A s I s. 

- Air : Jean GiU, GiU , joli Jeârh 

Vous parlez en Prince habile , 
Jean Gile, Gile, joli Jean, 
Vous n'avez ni fiel , ni bile , 
Jean Gile , 
Gile, joli Jean, joli Jean, Jean Gile; 
Gile, joli Jean. 
Air : Qu'un beau pigeon. 

Ciel ! malgré toi mon fort fe change ! 
En attendant que je me venge. 
M'en voilà quitte à bon marché. 
Le Roi de Perfe en a dans l'aile : 
De Nitétis il eft touché i 
Qu'il s'en aille au Diable avec tUe I 

PSAMMENITE. 
[Air : Toque mon tambôurineté 

Ah! qu'allez-vous faire ? 

Ma fœur» au Perfan! 

Voulez-vous, mon père," 

Qu'un Mahométan , 
Toque fon tambourin, toque ; 
Toque fon tambourinet. 

I>3 
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Air ; Le Seigneur Turc a nafitu, 

A tout votre fang , Seigneur , 

Ceft faire une ofienfe : 
Un ferrail eft > pour ma ibeur , 
Une indigne réfidence. 
Ah^ iV prends trop dlntirét..» 

A M ▲ s I s. 

Vas , mon fils , Nitétif eft 
Ta foeur, comme je danfc. 

PSAMMEKITX. 

Elle n*eft pas ma (beur I & qui eft-elle donc? 

A M A s 1 s. 

Ceft la fille d'Apriès, que je tuiu, pour 
l'amour de toi; & je te la gardois. 

PSAMMEKITI. 

Je te la gardoi&l Dieux! qu'enteods-îe { 

A M A s I s • 

Tu n*en aurois point voulu, n*eft-ce pas? 
Ten voilà quitte. 

PsAMMEKITX. 

Jami! je n'aurois pas été fi dégoAtè. 

Air ! Tes bfaux yeux ma Nîcob^ 

Dieux , de quelle furprife 
Frappez- vous mes efprits? 

A M A s I s. 

Ceft faire avec Cambife 
La paix à jufte prix» 



FA R O D l K^ fif 

Le plus beau de Touvrsige; 
Et mon plus grand effort , 
Ceft qu*Apriès enrage . 
Encor après ia mort. 

Motus du moins ! bouche coufiie; pour laifon;: 



SCÈNE IX. 

PSAMMENITE , THIAMIS^/aa Confident. 

PSAMMINITE. 

Air : Non je ne ferai pas. 

Lpôranchi des remords qui déchiroient moa 
ame;, 
Quel obftade nouveau vient s*oCrir i ma 

flamme s 
Mordienne , où ft pend-on,qiie Yv courre au 

plutôt : 
JTai vécu comme un fou, je mourrai comme un 
fot. 

Air :Nos Félerm 0U hm nànt^ 

Ami, va-t-en chez la Princefle; 

Non, non , n'y vas pas ; lien ne prcffe ; 

Vas donc ! le dirai-je fans cefle \ 

T R I A M I s. 

Cen eft fait. Seigneur, la voici : 
Tous deux epfemble». je vous laiffî^. 

D4 



lo N 1 T É T I S; 

PSAMMEKITJL- 

Je voudrois être loin d'ici 

Air : Quand le péril efi i^UHè^ 

Je fens déjà qu*à fa préfence. 
Tout mon amour prend fon eflor. 
Meilleurs 5 vous allez voir encor 
Une reconnoiflance. 



SCÈNE X. 

PSAMMENITE, NITÉTIS. 

N I T £ T I s. 
Air : RivtilU:(^out.. 



o. 



_ 'n dit que lé Vsdnqueur conuneii 
Mon Frère 9 à s'attendrir pour nous, 
Et que nous devons fa démence , 
A Teftime qu'il a pour vous. 

PsAMMENlTE. 

• Air : Je grojjis votre Rêgment. 

Et non, non 9 si! eft généreux^ U 
Madame , c'eft pour vos beanx yeux , 
Vous avez mis cette âme fière» 
Sans deflus defTous, 
Sans devant derrière ; 
Et cela met mon cœur jaloux 
Saa^ devant derrière» fans defius dcfl 



PAR D I Ë. «I 

N I T i T I s. 

Air : Comme un coucou que l'amour prejfe. 
Qui! iiioi! je lui fuis deftinée? 

P s A M M E N I T E. 

Oui , Madame ; & ne doutez pas 
Que rmftant de votre hyménée , 
Ne foit celvd de mon trépas. 
N I T É T I s. 

Dieux! qtfentends-je ! 

Air : Il neft point de fi joB nom» 

Quel aveuglement fiinefte 
Vient féduire ta raifon ! 
Quoi l tu refpires Tincefte , 
Vilain ; fors de la maifon. 

PSAMMENITE. 

Non, non^ non. 
Quand même pour notre union i 
Je n'aurois pas lu le digefte ; 

Non, non, non. 
Mon amoureufe pafSon» 
Ne mérite pas ce nom» 
Je ne fuis pas votre frère. 

N X T É T I s* 

Ce feroît bien le diable. 

F s A M M E î^l T F. 

Non , vous n'êtes point fille d'Amafis. 
N I T É T I s. 

Comment donc? 

I>5 



Si N I T É T I s. 

Air : Branle de Met^. 

Je n^éntends pas ce myftère , 
De grâce , expiiquez-le moi: 
N'étant pas fille du Roi , 
Le Roi n'eft donc pas mon père ? 
£t n'étant pas votre fœur , 
Vous n'êtes donc pas mon frère? 
Apprenez-moi donc , Seigneur y 
Qui, de mes jours, eft Fauteur» 

PSAMMENITS. 

Vous èt^s fille d'Apriès. 

N I T £ T I s. 

Air : Le fameux Dtoginc^ ' 

D'Apriès )e fiûs fille, 
£t toute ma famille 
Périt par Amafis. 
De fa fureur étrange. 
Que Cambife me venge , 
Et je l'aime à ce prix. 

PSAMMENITE. 

Air : Qu'un beau pigeon» 

Cefl n'être pas trop bien apprife ; 
Quoi ! fans un moment de furprife ^ 
Tout-à-coup ainfi vous fongez, 
A mettre à nos troufTes Cambife t 
Fi donc ! Madame, vous cluingeft 
De père, comme de chemife. . 

N I T i T I s. 

Oh , que je le fentois bien en moi* 
allez ! Je ne fais que vous dire ; ms en 



PARODIE.^ % 

je le fentois bien, vous dis-je, je n'ai januûs 
aimé Amafis. 

Air : La groffi Nicole y en p^urani. 

Je le haïflbis , en fecret , 
Et depuis longtemps, à regret. 
Comme un père je le regarde. 
La Nature nous parle à tous ; 
Mais, Êms doute, eft plus babiHarde- 
Cbeg nous autres filles , qu'en vous. 

P s A M M C K 1^ T £. 

Air : Je fuis psT^toul vos fas. 

Adieu donc vos appas! 
Je rfy dois plus prétendre, 
A cet adieu fi tendre 
Ne me plaignez-votis pas !^ 
vous foupirez tout bas* 

N I T i T I s. 

Air : Les fwfis. 

Seigneur , avec vous j'aurai 
Toujours quelque commerce : 
Adîeu. Je vojus écrirai j ' 
Auffi-t6t que je ferai 
En Perfe, ed PerTe^. en Perfe« 



\L^ 
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N I T t T I s; 

SCÈNE XL 

NI T ET 1 s, fiuU. 
Air ; U vous viendra, des Anumrcûx^ 

JLi'Aimé-^ ? Ne Taimé-Je pas ? hisi 
Meilleurs , tirez-moi d'embairas ^ 
Je vous confuhe là-deffus ; 
Sont-ce bontés ? Sont-ce refus ? 
Vous ne favez tous qu'en dire : 
Ma foi y ni moi non plus, bis» 

SCÈNE XIL 

NITÉTIS^LAREINE^ 

La R e I n e^ 

Air : Des folks d'Efpagne. 

Jr Uneftes lieux , qui , de l'affireux can 
De mes enfans & de mon cher époux. 
Me retracez l'épouvantable image , 
Terribles lieux >que votre afpeô m'cft dou 

Air : Mon père^ Je viens devant vous^ 

Hélas ! quand près de mon époujc 
Defcendrai-je au rivage Combre î 



PARODIE. ti 

N I T É T I s. 

Bonne Femme, que cherche»-vou$? 

La Reine. 

De mon mari je cherche Fombre. 

N I T É X I s , fans chanter. 

Je ne Tai pas trourée» 

( Elle continue VairJ) 

Il eft donc mort dans ce palais ï 

La Reine. 

Où feroit donc mort Apriès ? 

N I T i'T I s. 

Dieux ! qu'entends-je ? Apriès I Vous étcj^ 
donc fa veuve ? 

L A R E I N E. 

Oui 9 Madame y depuis qu'il eft mort. 

N I T i T 1 s. 

Air : Vraiment ^ ma commère , ouL 

Cétoît donc votre mari ? 

La Reine. 

Vraiment, ma cooimère, oui : 

N.i T i T I s. 

Voici bien une autre biftoire! 

La Bl e I n e« 

Vraiment,, ma commère, voire! 
Vraiment « ma commère » oui l 



86 N I T É T 1 S, 

Air y Ami , fans regretter Parism. 

Hélas! je pleure en vous voyant t. 

J*avois une fillette. 
Qui devrolt être maintenant» 

Comme vous grandelette. 

N I T i T I s. 

Air : Quand U péril efi agréable^ 

Ne la tenons plus en balance. 
Je ne faurois plus , fans rigueur ^ 
Tirer davantage , en longueur » 
Cette reconnolflance. 

Air : Ma commère , quand je ianfi». 

Maman je fuis votre fille , 
Apriès eft mon papa. 

La Reine. 

Ah , vous voici ! 

N I T É T I s. 
Ah, vous voilà! 
Toutes deux. 
Ah, vous voici! vous voilà, vous voici! 
N I T i T 1 s. 
Maman, je fuis votre fille. 

L A R E I N E. 

Ne parlons plus de cela. 

L'étonnement ne fied pas long - temps aux 
grandes âmes : allons , ne fongeoos plu& qu*i 
vous marier. 



PARODIE. $7 

N I T É T I $. 

Air : La bonne aventure , 6 gué. 

Allons d*abord ici près » 

Sur la fépulmre » 
Un peu pleurer Apriès » 
£t puis nous rirons après. 

Toutes devx. 

La bonne aventure , 6 gué « la bonne aventure t 

Mais 9 je vois Cambifi^, allez tqujours de- 
vant : je vous fuis. 

I 

SCÈNE Xll^. 

C A M B I s E , N I I É T I S- 

C A M B I s E. 

Air : De quoi fin ta vie , fans un dum lUn. 



B, 



Œlle Ë^ptienne , 

Pour l'amour de toi , 

Je fais grâce au Roi , 

Je brife fa chaîne : 

Prête & mes amours» 

Le même fecours. 
Air : Prenons la jupe & la corruue. 
Mes mains tremblent , belle Bnuiette » 
Mais j. je fuis encor guilleret , 
Et^ témoin mon amour parfait. 
Pai bien encor vu fans lunette ^ ' 



18 1/ I T É T I s; 

Ton, ton joli petit landerirette ; 
Ton joli petit groin brunet* 

N I T i T I s» 

Air : La hreugnottt. 

Primo , ne vous en déplaife , 

Servez mon courroux! 
Et puis après , à votre aife , 

Nous ferons les foux. 
Nous ferons les foux, NicaiTe ^ 

Nous ferons les foux. 

C A M B I s E. 

Air : Belle Brune , belle Srunei 

Belle Brune , belle Brune ». 
Dis vite , je te promets * 

Quatre vengeances pour une. 
Belle firune, belle Brune, 

Air Du Cap de Bonne-efpéranct^ 

Déjà la main me démange , 

De verfer du fang pour toi. 

Dis vite , que je te venge : 

Comment ? Quand ^ De qui ? Pourquoi î 

N I T É T 1 s* 

D'un chien y d'un monftre Cvouche^ 
Pire cent fois que Cartouche, 
A fon feul nom , je frémis. 
C'eft du cruel Amafis. 

C A M B I s E. 

Dieux! qii'entends-Je ? Comment ^.coquoe ? 
Ton pèreJ 



PARODIE. «9 

Air : Dupont^ mon ami. . 

Ah! de Nitétis, 

Que cela m'étonne l 

Selon mon avis^ 

Elle étoit fi bonne f 
Mais à préfent je vois bien> 
Que Nitétis ne vaut rien. 

N I T i T I s. 

Air : Quand U péril efi agréaUe. * 

Je ne fuis pas ce que l'on penfe; 
Sachez tout, & jugez après. 
Je fms la fille d'Apriès. 

C A M B r-S E. 

Autre recônnoifiance. 

Oh» \t ne dis plus rien, en ce cas^ yous> 
êtes une brave fille; mais, je ne vous fauroi» 
accorder la mort d'Amafis.* 

Air r Ein jar lai hou 

Exemptez-moi de cela ; 
Je ferois le coup moi-mémé^ 
J'en ferois , 'pour ce que j'aime l 
Bien d'autre que celui-là. 
Je fais bien qult le mérite » 
Comme bourreau d'Apriès; 
Mais> le pauvre Pfammenite» 
Ma Princefle, en peut-il mais? 

Le pauvre enfant en mourroit; jie le con*^ 
nois, il a le cœiir fi bont 



tft Tt rtsi 

N i T £ T 1 s. 

Air : y-avance. 

Ah! {e penfe que le voicL 
Cambife , éloigoont-fious dld i 
/e veux éviter £i préience. 
T-avance, y-awiice» y-avance^ 
DécampcKH donc en dî%en«e. 



SCÈNE XIV. 

P s A MM ENIT£» fiuL 



M 



Air ; JccaodM^ 



.Alheurevx, qu^ai-jefiût tantôt t 

Trop libre de parole » 
Tat découvert ,. comme un logaud^ 

Le» fecrete de Técole : 
Le Roi me fak partout dierckert 

Pour en faire ma faucei 
Il entre : hélas! où me cacher î 

H piflè dans mes chattâBeSi 




S CÈNE XV. 

ÀMASIS ET PSAMMENITS. 
\ A M ▲ s f s» 

Air ( V€ noii Uaifmi^ 

jTtLHI chien de bèlitre,, 
Viens, quç ^e te chapitrel 
Ah, chien de béËtre» 
Voilà de te9 exploiti^ i 
. Sais-tu bifn traître. 
Qu'un pèr^ eft œi^tre» 
Et qu'à Bicètre , 
H, te devrois , 
Faire enfermer p(>ur quatre m(fMi> 

PSAICMIKITI* 

Air : Les filUs font fi fùttts , lotda^ 
Ahy je fuis un mai^vais garçon^ 
Indigne de votre pardon; 
Je confefle mes fautes. 
Mon père , prenez u^ bâton. 
Et brifez-moi les câ^s , 

Lonla, ' 
^t brùez-moi tes côtes.^ 
Air : Les Folies d*t^pagn$. 
Si vous voulez pourtant ^e je m^excakf. 
Mon tendre cœur étoit déSfl^fpéré : 
Ceft mon amour qu'il faut qif e Toa accoiè. 



92 N I T É T I s; 

A M A s I s. 

Vraiment , pour lui c'étoU bien opéré. 
Air; Fds^-tn voir s*iU vîauuntf JtatU 

Dans le temple maintenant » 

Cet Hymen s*appréte. 
Ton amour en babillant. 
En a hâté* le moment. 
Vas-t-en voir la fête , Jean , 

Vas-t-en voir la fête. 

PSAMMEKITI. 

Air : Lis TrtmHUmrs. - 
Quoi» plus vite que la bife,' ' ~ 
Je verrai Fheureux Cambife » 
Pofleder la beauté bile , 
Qui feule a fu me toucher ! 
Ah! cette cruauté m*outret^ 
Auparavant qu*on Y^^ outre «' 
Je veux me pendre i la poutie 
De notre plus haut phnchen 

A M A s I s. 

Air : Unt jeune fillette , en s^ivtilUtnti 

U eft )aloux le drôle» 

Profitons-en : 
Si tu veux , tête foUc , 
Le Roi Perfan 
Ne fera plus craint d'Amafisi . 
Et ta Nitétis 
Te demeurera. 

Psammenite; 
Au gué lank lanière , au gué lanl»; 
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Air : Que ;V' veux de mal à ma mère 

Oh, conte2-moi donc ça, mon père. 
Car, à voius parler franchement. 
Je ne fais pas comment 
Moi , ni vous , vous ni moi , nous allons faire ; 
Je ne fais pas comment 
. Faire un coup ii charmant. 

A M A s I s.. 

Air : Che^ Chariot. 

. Tai pour ceci 
Une troupe de braves ^ 
£t<^elques rats de caves : 

Caahés près d*ici : 

Par eux, à mort 

La garde fera mife; 

Cependant, d'abord, 
E^ns le fracas , 
Par notre main, Cambtfe 

Paflera le pas.. 

PSAMMSNITI. 

N'en favez-vous pas d'autres? 
kdieu , vous dis. Seigneur, mon père, ferviteur; 
Je ne fuis pas des vôtres , 
Je chéris trop l'honneur : 
J'aimerois mieux cent fois être pendu,' 
Que de Tavoir perdu. 

A M A^ I s iïr corarefait & dit: 
' Air : .... 

Ah! ah! vous avez bon air! 
Ah ! vous avez bon air l Ht, 
De parler d*homieur. 



8 a trahi iba Seigneur; 
Il en voùloic à fa (œur. 
Ahl ah l Vous avea bon aîrl 
De parler d'honneur. 

Air : Oh^ nptmfpti^ t ion lanlm 

Faut-il fanver mes enoemis, iU 
£t trahir un fiscret commis ? 
Vous le ferez fort bien , mon fils. 
Faut-il faire une bonne affidre ? 
Monfieur mon fils ne le peut faire. 

Air : Jt fuis paMout vo* pas» 

Je faurai, fans ton bras ^ 
ÎPouffer mes entrcphfes: 
Mes mefures font prtfes ; 
Je ne les romprai pas. 

PSAMMENtTI. 

Je ne vous quitte pas. 



SCÈNE XVL 

NITÉTIS, LA REINE. 

N I T i t i s. 

Aîr : C«ww»j7îç-vs«i f 



c 



I Auiens un moment en repos» 
Pendant que nos gens font i boire i 
£t, pour coaunencer le propos » 
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Que dites-vous de notre hîftokt ? 
ÏTeft-elle pas dr61e. Maman? 

La Reine. 

Pour cela, c'eft un vrai Roman. 

Aîr^ Quand le péril <ft agréaUe, 

Une feule chofe m*offen(e; 
Ceft ifxt le monde eft fans pitié i 
On n'a reffenti qu'à moitié 
Notre reconnoiâknce. 

N 1 T i T 1 s • 

Air: Le Démon majieîeux tf pu 

Quand je vis le Speâateur liunudn> 
Qui mettoit le mouchoir à la main , 
Je crus que , fenfible à mes alarmes , 
Jufques aux pleurs j'avois fu le toucher: 
Mais au lieu d'en eiSîiyer des larmes , 
On ne s'en fervit que pour fe moucher. 



SCÈNE XVII. 

ITÉTIS, LA REINE, UN PERSAN. 

N I T i T I 9. 

KaiLÊUUatbt. 



M 



. Ais je vois parokre 
Un homme qui fuit; 
Candnfe, peut-être» 



$6 N I T £ T 1 s; 

Boit , & fait du bruits 
Il a le vin traître. 
Dis-nous , Cambife a-t-il bu ? 

LePersan. 

Lanturelu , lanturelu , lantùrda. 
Air : Les Pèlerins. 

J'ai fi peur encor que je tremble ; 

Hélas! mon Dieu! 
Pendant que vous jafez enfendile t 

Dedans ce lieu; 
On s'égoi^e dans la maifon, 

£t Pfammenite , 
Vient de defcendre chezPIuton, 
£t fon père à fa fuite. 

N I T É T 1 s. 

Ah , que ça eft drôle i conte-nous un peu q 

Le Persav. 

Le cruel Âmafis alloit percer Cambife »• 
£t la place du coup, fur le dos étoit ; 

Quand Pfammenite alerte , & fautant au- ^ 
Zefle, arrête le coup, & l'attrape en volanc 

La Reine. 
Et Amafis qii'eft-il devenu? 

Le P e r s a.k. 
Air : £IU efl morte ^ la vsche À pâmer. 

Pour le Père, 
Il eft en quartier; 

Pour le Père , 
Il n'en faut plus parler. 

J 
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Tai-vu fa tête à bas. 

Ses pieds , fon eu , fes bras. 

Pour le Père, 
n n'en faut plus parler. 



SCÈNE XV III & dernière, 

CAMBISE, NITÉTIS. 

N I T É T I s. 

Air : La Tefiard, 

y Oici Cambife , & voilà 

La fin de la Tragédie. 

Crdyez-moi ,. fin'fibn^-la , 

Ainfi qu'une Comédie. 
Marions , marions , marions-nous ,' 

Faifons tout à Tétourdie ;. 
Marions, marions , marions-nous , 

Et devenez mon époux. 

C A M B I s E. 

Air : Le Coïtplet de la Canicule. 

Madame , tout doucement , 
Ce n'eftpas mon compte. 

Je Tavouerai franchement , 
Dût-ce être i ma honte : 

limiterai mes aïeux. 

Comme eux , faune cent fois mieux ; 

Le concubibibi , 
Le na na na na , 
Tome F. g 



S9 N t T É TI S, ^c. - 

Le bibi , 
, Le n^ na, 
La concubinage^ 
Que le mariage:, 

N I T É T I s; 
D n'importe pas , quoi ; pourvu qi 
.vienne vite » le plutôt fera le meilleur 

C A M B I s E. 

Air : Je ferai mon devoir. 

JVi quelque affiiire à terminer^' 
Avant de m'amufer ; bis. 

Je reviendrai demain aufoir^ 
Je ferai mon devoir, kis. 
N I T É T I s. 

Le foir vous fentez trop le vin ; 

Mon cher Cambife. 
Remettez à demain matin ; 

Car, pour être à ma guife. 
Il faut aller droit en chemin ; 
Cequi n'eft pas quand onfe griie. 

FIN. 



:RÉDIT EST MORT, 

EN- UN ACTE, 
Mêlé de profi& de Vaudwittess 



E i 



PERSONNAGES 

LÉANDRE. 

ARLEQUIN. 

LA MAUVAISE ¥01 JousU/bme dtUh 

LAVERNE , FiUc de la mawaife Foi , i 

des Larrons, 

PREMIER SUISSE de Crédit. 
SECOND SUISSE de la mauvaife Foi. 
PASQUIN , Fripon de la Suite de la mauv 
Mr. OREGUINGUÉ , Poète Chanfonn 
UNE ACTRICE de rOpèra^Comique. 
UN MARCHAND.. Afr. ComoU , A 

ruiné. ^ 

Madame CARÊME , Rôiijfîufe minée. 
UN MARQUIS , fort riche. 
Madame GOURGOURAN ^Marchande i 
SUIVANTS de la mauvaife FoL 

TROUPES de gens fâchés, & de gens / 
la mort de Crédit. 



Xôf 



' CRÉDIT EST MORT , 

'• OPÉRA-COMIQUE. 

I 
SCÈNE PREMIÈRE. 

Z^ Théâtre rcpréfinte une Fille , dans les ailes i 
& dans le fond , un Palais , avec cette infcrip^, 
tionfur la porte : HOTEL DE CRÉDIT. 

ARLEQUIN, LÉANDRE. 

Liandre fe promène en long 4» en large , avec un 
air trijle & rêveur , comme un homme chagrin. 

Arlequin , après avoir tournéavec luL 
Air : j4dieu , paniers , vendanges fotU faites. 



Me 



LOn Maître , vos poches font nettes : 
Entre nous deux, convenez-en ; 
Vous fortez d'un maudit brelan : 
Adieu , paniers , vendanges font faites. 

LÉANDRE, brufquement. 

Arlequin^ combien y a-t-il que mon iph^ft 
eft mort? 

Arleqvin. 

Quelle diable de queftion eft-ce là i 

E3 



fM CRÉDIT ESTS£X)RT;. 
L i ▲ N D a B. 

Parle ; combien y a-t-il ? 

Ajilequin. 

Eh , mais , Monfieur , comptez. Combien y 
a-t-il que vous avez pris fept ou huit domef- 
tiques inutiles ; dix ou douze chevaux -, & 
une Demoifelle de lX>péra à vos gages î Ce 
fut tout en prenant le deuil. U y a je <rofs 
trois ans. 

L s A N D R s. 

Sais-tu ce que je trouvai dans le coffire-fort». 

Air : Sais-tu la Jiffb^nct 

Et , combien le bon-homme 
M*avoit laifle d'argent , 
£n mourant? 

A R L £ Q V I K« 

Une aâèz grofle fomme^ 

liXNDRE» en mordant fin chaptoui. 

Cent mille éçus oomptantl 
Tout autant ! 

A R L £ Q V 1 H. 

Nous n*en avons plus tant*. 

L i A If D R X. 

Mèn< Airi 
Sais-tu ce qui me refte » 
En fonds & revenu ? 
Le fais-tuf 

A R L E Q V r K« 

Peut-être pas un zeÉei 
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Ou quelque défruâu , 
Bien menu. 

L É A N D R ï. 

Pas le moindre -fétu. 
Aalequiic. 
bien^ que je n*ai qu*à cherchier condition; 
Air : Amndci^moi Jous Vormt^ 

Avant que je déloge , 

A mon tour un moment» 

Que je vous interroge : 
SaveïE-vdus depuis quand 
Je porte la mandîlle 
Que je vais mettre bas ? 
Et fuis dans la famille ? 

L i A H ^ îl E. 

Depuis quanâ tu vau3i^« 

À R L E Q 17 i V. 

Air : M. le Prévôt des Marciands: 

Savezrvous que depuis dix ans , 
Je perds id lixon beau printemps 
A triente-^nq écus de gage , 
Que l'on tiie promit en entrant ? 

L i A N D k E. 

Mets-en cinquante & davantage ; 
Tout cela m'efl indifférent. 

A R t E <^ V I K. 

Aî^ : Le Démon , malicieux & fin, 

ivcz-vous» que fax notre marché; 
^ ' E4 
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Je n'ai rien, encor prefque touché ? 

Que nous allons ne plus vivre enfemble i 

£t que je n'ai pas la maille ? 

L i A V D K Ei 

Ni moi. 
Le faquin fe plaint & me reflemble! 
' M*eft-ce donc pas bien de Hionneur pour toi f 

Arlequin. 

Oh , ma foi , ' votre fervîteur. 

Air : De mon pot , J€ vous eu réponds. 

Pas tant de comparaifont 

Ce n'eft pas la ralfon , 
Qu'un pauvre petit valet ofe 
Vous reiTembler en toute chofe l 
Pour les mœurs & les façons , bon i. 

Mais pour la boiu'fe. Oh , non l 

Air : Dupont, mon omL 
Je veux de l'aTgent. 

L É A N D R E. 

OÙ diable le prendre ? 
Et moi, mon enâint. 
Je veux m'aller pendre ! 

Arlequin. 

Ah , fi , le vilain trépas l 
- Ne vous en avifez pas l 

Air: Ma ralfin s'en va bon ttaitù, 

Votre père , en mourant , î.e croî« 
Étoit Secrétaire du Roi, 
Cet heureux jour là 
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Vous dérotura ! 
Qu'allez-vous entreprendre ? 
Avez-vous dérogé déjà , 

Pour être un homme à pendre ; 

Lonla , 
Pour être un homme à pendre. 

L É A N D R £. 

Air ; Des Frdfes. 
Quand un Maître eft obéré , 

Voilà de mes canailles ! 
( Prejfant Arlequin à la gorge ). 
Bourreau je t'étranglerai , 
Quand je fuis défefpéré , 
Tu railles l tu railles ! tu railles ! 
Arlequin. 
Ah ! ahi ! ahi ! allons donc , fi donc , Mon- 
fieur , voici quelqu'un , Ton nous verra j te- 
nez-vous donc , ne badinez pas. 



s C È N E IL 

LÉANDRE, ARLEQUIN, LA 
MAUVAISE FOL 

La Mauvaise Foi , tmre m danfant , 6» fi^ 
voir Liandre. 

Air : Chante;^ , petit Colin. 



G 



Ens ruinés, vers moi 
Adreffez votre courfe 1 

E5 
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Gens de mauvais aloi , 
Ennemis de la bonne foil 
Je fuis votre refiburce » 
Vous qui dans votre bourfe^ 

Le matin fouvent. 

Tout en vous levant , 

N'avez que du vent* 

L i A V u K E Bas ,â Arkquin: 

Air : Sois complaifant , affable , déhonnMrtl 

L'aimable objet > qu'il a pour moi de grâce ; 
D'en dire un mot tout haut, j'aurois l'audace; 
Mais 

// demeure les Bras étendus ^ fans Mcheyer» 
Arlequin. 

Nous fommes tous deux ea pafle 

De n'ofer aimer jamais. 

L É A N D R E , avec un gejlt de dcftjpoîr^ 

.Morbleu! fi 

La Mauvaise For. 
D'où vient donc ce défefpoir où je vous 
vois, mon brave Cavalier? 

L É A N D R E , avec le mime gtfle. 
D'où vient mon défefpoir ? Hélas l 
Arlequin, i pan. 
Il ne vient ma foi pas du Pérou. 

L i A N D R E» 
D'où il vient? 

Air : Faites décrotter vos fouEers:, 

D'un homme, ou fi l'on veut, d*ua dûen. 
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Sans aucun bien! 
D'un malheureux qui n'a plus rien! 
. Pas la piftole l 

Arlequin, 

Ni lui , ni mai , 
N^avons de quoi 
Faire frotter nos foulîcrsr : ; : : 

L£AKDR£,/e npouffant. 

Tais-toi, maraud l 

La Mauvaise Foir 

Quoi l ce fl'eft que cela qui vous chagrine ^ 

AltlÊ<iÙIN. 

Air: M. La Patiffc efi mort. 

Diable ! n'^eft-ce donc là rien ? 
Et le ventre à jêun qui crie ? 

La Mauvaise Fot 

L'on n'a que faire de bien> 
Pour mener joyeufe vie. 

A R L E Q U l NV 

Nous n'iàVons pas ce fecret-Iài nous autres. 
LaMauvai^îFoi. 
Air r Dans notre Village^ 
Si près de la porte 
Du Seigneur Crédit ^ 
Où dès que l'on dit: 
Je veux cela , l'on vous Tapporte, 
Dun air cAligeant^ 
Le tout fans argent. 

E « 
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Arlequin. 

Le tout fans argent ? 

La Mauvaise Foi; 

Air : Quand je bois de ce jus d'OBobrm^ 

Oui, fans argent, Je le répète» 
Cet hôtel eft lui magailn » 
Où Ton a tout ce qu'on foahaîte i 
Sans zvqAx Pargent i la msûn. 

Arlequin* 
Aïr r Zeftc , ;^efte , point de chagrîfù 

Zefte, zefte, fiez-vous-y; 
yous riez , vous riez , vous riez , Madaine^ 
Zefte, zefte,. fiez-vous-y! 

La Mauvaise Foi. 

Non , }e ne ris point , mon and» 

Air : TalaUri ^ 

Je ne vous en fais point accroire ; 
Pourvu qu'on foir d'accord du prix i 
Et qu'on figne,au bas d'un Mémoire» 
L'arrêté* de ce qu'on a pris » 
L'on a tout ce que l'on defire. 

Arlequin, fautant de Joie,. 

Talaleri, talalerî, talalerire. 

L £ A N D & £• 

Air : Vraiment ma Commère f 0uL 
Équipage & beaux habits? 
La Mauvaise Fok 
Vraiment, mon Compère» ouL 
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Arlequin. 

De quoi manger, de quoi boire } 

La Mauvaise F^o i. 

Vraiment, mon Ck>mpère, voire. 
Vraiment, mon O>mpère,oui. 

Arlequin, /tf tirant à part. 

Dites donc , Madame. ■ 

Air : Vous m'cmtndc:^ hïtru 

Mon Maître eil galant & coquet. 

La Mauvaise Foi. 

Après } 

Arlequin. 

Tel Maître , tel Valet. 

La Mauvaise Foi; 

Perfonne ne l'ignore, 
£h bien! 

Arlequin. 
B nous feudroit encore. ... 
Voiis m'entendez bien. 

La Mauvaise Foi. 

Quand je vous dis que vous aurez là tOut 
ce qu'il vous plaira. 

Arlequin, voulant tntrtr. 

Air l Vous ave^ raifon, U Plante* 

Allons donc vite que )'entre 
Chez ce brave Seigneur-là , 
Larira. 
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La Mauvaise Foi Varrhaml 

Patience! ce n'eft pas tout; on ii*a pas 
crédit comme on vent. 

Air ; Dedans nos bois , il y a an Hemûu. 

Qui veut l'avoir doit aller à la fibnmie 
Qui £ût chez lui la loi ^ 

Arlequin. 
Eh bien d'abord nous irons à b DaflKV 
La Mauvaise Foi. 
Mais c^eft la Bonne Foi. 
Arlequin. 
Oh» pardi I nous voilà Inen avancés, sQ 
faut que nous allions i la Bonne Foi ^ gueux 
comme nous fommes l 

La Mauvaise Fot^ contbuuna Vàr. 

Paix , }ufqu'au bout ; écoutez i vôtre aifel 
Je fuis la Mauvaife , 

Moi, 
Je fuis la Mauvaife. 
Arlequin. 
Eh bien , Madame la Mauvaife Fcm i Toa^ 
lez-vous nous rendre fervice auprès dç Çfér 
dit, vous? 

La Mauvaise Fok 

Apurement , & à vous & à Uen dTàulres ; 
telle eft mon intention : & voici cotaunc je 
veux m'y prendre. 

Air : Blaift revenant des ch 
Je yeux que la Bonne Foi 
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Paffe pour moi , 
Pafle pour mot^ « 

Moi pour elle ; & de chez foi 
^ Que Crédit la chaffe 

£t m'o0re fa place. 

Et quand j'y ferai u)ie fois, laiâez faire ^ 
Crédit fera ea bonne main; nous le meoe^ 
rons loin» 

Arlequin. 

Air : Tom himcur efl Cathcrcnc^ 

Soyez k bien rencontrée \ 

Faites donc vite cela t 

Pour que nous ayons l'entrée;. 

La Mauvaise For. 

Vous rfentrerez point par-â;. 
Mais par une faufie porte, 
0\x, fans mpi, prêts de périr,. 
Mille gens de votre forte 
Attendent que faille ouvrir. 

ArleQUIH, à fort Maîtrei. 

Allons , Monfieur , allons les joindre; 

Li ANDRE, d'un ahr affligé. 

Allons, puifque je fuis fans reifource, abai&- 
éonnons*nous donc à la Mauvaife Foi ! 
La Mauvaise Foi. 
Air : Je ne fuis né , ni Roi ni Prince. 
Le projet que je me prc^ofe , 
Veut de v ous encore une chofe t 
C'eft d*être fouple ou fanfaron ; 
Payercz-vous bien d'effironteric i 
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L i A N D R £. 

Laiffez foire ; je fuis Gafcon. 

Arlequin. 

Et moi de Bafle-Normandle. 

La Mauvaisi Fox. 

Air : Menuet d'Héfione. 

Le Pays fait beaucoup. . 

Arlequin. 

Du nôtre 
Vous viennent vos meilleurs amis. 

Et vous , Madame la Mauvaife Foi , à vo) 
tour , apprenez-nous quel eft le vôtre. 

La Mauvaise Foi. 

Moi , je fuis de tous les Pays. 

Air : Et fiou, frou^ frou^ &glau, flou, , 

Allez , quand on ouvrira. 
Mettez dans ce logis là , 

Chambres, celliers. 

Caves , greniers , 

Tout au pillage. 

Arlequin* 

Madame , très-volontiers , 
Vous verrez beau tapage. 
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SCÈNE IlL 

LA MAUVAISE FOl.fiuU. 

IVJLOnfîeur Crédit, Monfleur Crédit, vaut 
fn*avez toujours rebutée» vous m'avez toujours 
haïe; vous m'allez voir , avec mon air de bonne 
foi ; & nous no^s vengerons , nous nous ven- 
gerons. 

SCÈNE IV. 

LA MAUVAISE FOI, UN SUISSE. 

L B Suisse, 

voulant arriur la Mauvaife Foi qui veut entrera 

Air : Je ne fuis ni ni Roi , ni Prince. 



Q. 



^ Ue vouloir au logi fti Femme l 
Arrêter 1 alte-là , Mondame ! 

La Mauvaise Foi. 

Je veux-entrer dans la maifon. 

Le Suisse. 

Toi prendre un maifon pour un autre; 
Mondame , on n'enfile pas , non , 
.Ce porte là comme le vôtre. 
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La MÀXfynast Foi, voulam toujours émtr^ 
Air : Dcake4à^ de Vîmprompm de la folU, 
Sll faut qu*une fois je me âche ! 

L E S u 1 s s s. 

Ton criment ne rien £adre à m<A. 

La Mauvaise Foi, 

J'entrerai malgré toi. 

Le Suisse. 

Non pas » fous mon mouftache. 

La Mauvaise Foi* 

Oh bien tant y a. 

Tout çÀ, tout ça, 

Bredi,"bïSB<6i> 

Pati, pata« 
Il fiiue poar^ant qw f entre. 

. Le Suisse^ lui fféfmUâtlA laUkbarit^ 

Moi ti perci la ventre! 
Altc-là! 

f La Mauvaise Foi. 

Comment^ Coquin , tu lèves la flwin fttr 
la Bonne Foi;, fur ta Maitreife. 

L z S u I s s E. 

Air ; Tar lonheur. 

Toi , moiii Matfrefle ? pa^-di ; 
•Par mon foi , liavre menti t 
Lui n*avre pas ta fifage. 

La Bonne Foi Uètre malade grandement: 
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dans fon lit, & ne montrir plus (oaàccK 
en aucun part. 

La Mauvaise Foi , mettant la main â la pochtl 
£* continuant l*air commencée 

Il faut/à cet animal, 

Parler un autre langage. 

Qui le fende moins brutal. 

L K Su I SN^E, yî radoucifant un peiù 

yous > mon Maitreffe î 

Air : Amis, fans regretter Paris^ 

Moi lietre donc ivre à demi. 
Ou l'avre la brehie. y 

La MAUVAtsi^ït)!* 

Tiens^ ces oenr é9CUi>.iiion 4imi » 
Téclaircîrom la vue. 

Le Surss]^ 

Grbffe darik , Yonfrau l 

La Mavtaisse Fot: 

Même air, 

Suis-je ta MaitreCe à préfent l 

Le Suisse. 

Lietre bien véritable. 
Moi lietre à toi , pour de l'argent. 
Toi fuffe-t-il le Diable. 
Entrir, Mondame, entrir! 

La Mauvaise Fok 

Ah î j'apperçoîs ma Fille 1 Attends , je veu* 
Mdire un mot» 
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SCÈNE V. 

LA MAUVAISE FOI , LAVERNE Dieffi ia 
Larrons , LE SUISSE , SUIVANTS d< Laverm. 

La Mauvaise Fox. 

JCiH, bon jour, ma chère Lavemel bon 
jour, ma Fille, {bas) Ecoute donc; je pafle 
ici pour la Bomie Foi , ne vas pas f aviftr 
de dire, devant cet homme-là, que tu es la 
Déeffe des Larrons, entends-tu? . 

L A V £ R N E, has. 

Cela fuffit , ma Mère , cela fuffit. ( A«tf.) 

Air : La farîdondaïnc , la farUondoiu 

Tenez , voici d'honnêtes gens , 

Pleins de reconnoiiTance ; 
Qui vous apportent des préfens 

Pour prix de leur fcience. 
Dans le jeu du tour de bâton ,' 
La faridondaine , la faridondon» 
Jeu que Ton joue en ce temps-ci; 

Biribi , 
A la façon de Barbari 
Mon amL 

La Mauvaise Foi: 

Et comment nommez-vous ces Meffieim4i; 



OPÉRJ'COMiq UE. 117^ 

L A V £ R N E. 

Air i.Jocondc. 
Un Maître-dHotel , un Mitron. 
La Mauvaise Foi. 
Pefte ! bel affemblage ! 

L A y E R N £• 

Un Procureur , un Vigneron. 
La Mauvaise Foi; 

Quoi ! des gens de village ? . 
La Bonne Foi n'a plus de fort , 
r D'afyles, ni d'hofpices. 
Que chez les animaux; encor 

J'en excepte les Suiffes. 

Le Suisse. 

Vous liavre dit la quéque chofe de fort 
choli à rhonneur des Camarades Suiffes , n'eft- 
ce pas , Mondame ? 

La Mauvaise Foi. 

Oui ; j'en vante la gentilleffe & le défîn* 
terreffement. ( à Laverne. ) Qui eft ce Jeune 
Homme-là ? Sa phyfionomie me revient. 

Laverne. 

Ceft un Faâotum que vous m'aviez dc^ 
mandé , & qui s'offre à votre fervice. 

PasQUIN ,faifant une profonde révirtnce comique» 

Oui j Madame vous ferez contente de moi» 
je vous en réponds. Je raffemble , en moi 
feul > toutes les qualités de cinq ou iix da* 



^i8 CRÉDIT EST MO»!; 

meitiques à la fois. JTai la poiitefle drun Su f 
ja probité d*un Maitre-d^Hôtel , la difcrdc 
^'une Femme - de - Chambre, & Ja mb le 
d'un Page. 

La Mauvaise Foi: 

Viens , fuis-moi , je te prends 
.j( â Lavernc, ) Adieu ; je vaia chez le 2 
■Crédit , où je veux tout ruiner fit ti 
cager. Amufez*moi ce Coquin-d , pe i ce 

temps-là. 

Air : La bonne aventure^ 6 pim 

Danfez , chantez mes en£uis , 

Of&ez à mon Suifle 
Votre hommage & vospréfens^^ 
J'entre là ; pour quelque temps : 

Qu'on fe réjouifle , 
O gué. 

Qu'on fe réjouifle. 
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LAVERNE , LE SUISSE , SDIVAinS A 

%jkSiaûXt^afTls une entrée defes SuhâO^i 
Air : de M. Roruu 



T 



Riomphez , Bonne Foi, qui i 
monde i 
iosq^hes , triomfrfies I triomphes «¥M m» I 
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Que tout fur la terre & fur l'onde , 

Cher jffe & fuive notre l©i l 

U faut que. tout ce qui refpire. 

Se foiûnette à vous en ce jour; 

Ravagez , ravagez l'empire 

£t de Plutus & de FÂmoun 

Étendez votre miniftère 

Sur les États les plus charmans : 

Détrônez le Dieu de Cythère , 

Et régnez parmi les Amans, 
iomphez. Sonne Foi, qui m'avez mlA au 

monde* 
iomphez, tnomphez , triomphez avec o^oi » 

Que tout fur la terre & fur l'onde , 

Chériffe & fuive votre loL 

La danfe reprend y ^& eft coupée du Vaudeville 
fuivant. ) 

VAUDEVILLE. 

Air : de^ M. Roter. 

L A V s R N £. 

Que rhomme de robe a l'air fage ! 
Qu^un homme de Cour eft poli ! 
Qu'un Marchand parle un doux langage ! 
Zeflel fiez-vous-y, 
Landeriri , 
A la Bonne Foi de ce temps-ci* 

L s S u I s s E. 

Le Camarade Suifle eft Drôle ; 
ITemendre raifon qu'à demi » 
Saitt>.l«i9ii.d^ p^titpifiple. 
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Zefte! fiez-vous-y, 
Landeriri , 
A la Bonne Foi de ce temps-cL 

L A V E & H £.. 

Comme Tun de Tautre on fe moque I 
Un Couple tout prêt d*étre uni , 
Se jure une foi réciproque, 
Zefte! fiez-vous-y, 
Landeriri , 
A la Bonne Foi de ce temps^cL 

Le Paysav. 

On folâtre enfemble , oas*agace : 
Chère femme , petit mari ; 
Le dos tourné , je t*en fricaflè. 
Zefte! fiez-vous-y, 
Landeriri , 
A la Bonne Foi de ce temps-d. 

Le Suisse. 

Moi Havre pris pour mon épouce; 
Un petit femme aftez cl^olil 
Tous mes volfins le trouvir douce 
Zefte! fiez-vous-y, " 

Landeriri, 
Au femme douce de ce tempts-cL 

L A V E R N £ , 4m Suigi, 

Pendant ce petit badinage , 
Ma mère, chex Monfieiir Crédit; 
Fait un beau diable de tapage » 
Zefte! fiez-vous-y, 
Landeriri, 
A la Bonne Foi de ce tenpt-cL' 
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Le Suisse. 

Pardi , lui pouvoir faire tout ce qu'il voudra* 
Moi li ênre paye pour le laifler fakc. 

L A V E K N £. 

Oui i mais fi c'eft une friponne , 
Qui , toi-même , te trompe aulli ; 
Regarde l'argent -qif on te donne» 
Zeftel fiez-vous-y, 
Landeriri , 
A la Bonne Foi de ce temps<i« - 



SCÈNE VIL 

LE SUISSE yS^, regardant ia hourfe & 71 y 
trouvant que de la fauffe monnoyc. 

xVh parte > par mon foi, (ti diable de mon* 
noyé , liêtre bxxx comme un Diable. Ah le 
chien de carogne ! Entendez-vous , entendez- 
vous encore le vacarme que ce méchant 
Bonne-Foi là fidt dans fa maifon ? 

^Dans u timps4à^ Vécritcau qui eft fur la porte 
de la Maifon^ change; & au lieu de Hotel 
DE Crédit^ oa voit : CRÉDIT EST MORT 

Air : Je ru fuis pas fi Diable que je fuis rufir^' 

Toute à ftir je ti chafle , 
De chez Montfir Crédit. 



Tonu V. 
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se È NE YIIL 

PREMIER SUISSE, PASQUIN, 

tn Suiffi. 

Pasquik second Suisse , Sum h ii 
premier , contmuani Pair cùmmaicL 

i3uifle, )e prends ta place» 
Madame la vré cUt. 
Le Premish Suisse. 
Ton Dame, liétre un fiipoQ. 
P A s Q u I ir. 

La Bonne Foi mourante, - 
Va terminer fon fort: 
Sa rivale e^ régnante. 
Crédit eft mort. 

L£ Premier Svxssi. 

Crédit liôtre mort ! " . 

VxsQViVy lui moraraniVinferiftiÊm^ 

Oui, regarde ! 
Et ]e vais en grands mots & d\m ton hétaîfWf 
Te faire de la chofe un récit pathétîqiié. 
A la Mauvaife Foi, tonAIaitre infonuné, 
S'étoit « en homme aveugle , à peine absn^mifc 
Que de Tautre côté la maifon mal gardée , 
Eft d'un torrent d'Efcrocs, tout-à-coùp inoodic; 
Du Palais de Priam ^ figure-toi le fiic ! 
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)es gens , qui, dans leurs noms^ ont du gnic ou 

du gnac : 
)n voit les fronts d'airain , fignaler leur audace. 
)nles imite-, on pille, on fait partout main-bafle: 
e remarque , à travers cent juremens hardis, 
7n vère , un diou me danuie , un hédonc , un 

Sandis ; 
.es clefs de l'impudence ouvrent à la rapine» 
ci nosmagafinsj & là^ notre cuifine; 
3e ce qui l'accommode & qu'il prend à crédit, 
-'un fe couvre le corps , & l'autre fe l'emplit, 
^armi ces afiironteurs, fe difUnguoit un homme, 
)ont la poche eft un gouffi-e , & qu'Opéra l'on 

noqime; 
îlle efclave , peinture, étofes , pots de vin, 
!}elui-là rafle , pille , & prend de toute main. 
^ honte fuit. Les fronts ne font plus faits pour 

elle, 
jc goujat , l'Officier , à Tenvi tout s'en mêle : 
3n vole plus ou moins , chacun félon fon rang. 
Plusunhommeefttitré,plusfon ravage eft grand. 
Enfin , Crédit s'alarme; il fuit, on le talonne ; 
La foule impudemment l'attaque & l'environne. 
Jn efifi-omé Gafcon , un perfide normand , 
Celui-ci , par derrière , & l'autre par devant. 
Lui tirent , fans pitié , tout le fang qui lui refte. 
i tombe. Eh bien , dit-il , tel eft mon fort funefte : 
^en mourrai , mais du moins ma mort me vengera. 
Et tel en eft l'auteur , qui s'en repentira. 
La mauvaife foi rit ; moi, je vais par fon ordre , 
lux fix C^rps des Marchands annoncep ce 

défordre ; 
Leur dire que Crédit dans la tombe eft giflant » 
£t que leur bonne amie eft en règne a piéicnt. 

F 2 
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SCÈNE IX. 

LE S U I S S E.feuL 

Air : Quand U péril ejt ap-éaUcm 

IVl Oî , Hêtre fort i fon fervice ; 

Ch'étois las d'être à Créctit. 
Chè veux maintenant qu^ {bit &z 
Point d'archent, fcint de Suifle. 
Allons moi gardir fti porte de MauvaHêl 
& ne rouvrir qu*à ceux qui giaiflerom 
patte. 



SCÈNE X. 

LE SUISSE, UNE ACTRICE dt Ft 

Comique, 

L* A C T R I C E Je i'0pér4§-Caatigai. 

d Uifle , n'eft-ce pas là qu*oa trouve t 

que Ton veut ? 

LeSuisss. 

, Oui , mon Dame , liêtre là dedans to 
(Orte de drogues. Que plût i vous ? 

L* A c T R I c 1 

\Jji voudrois avoir un Poëte Çh^nfonwV 
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Le Suisse. r. 

De fti drôle de race^ qui favre faire des 
vogiie la galère ? Oh ^ tout le nfagatfin liêtre 
pleine de ce petit marchandife - là l ho la hée 1 
Kfofltfur Oreguingué ! ; ; < 

( Le Suijfi donnt deux ou trois grands coups de 

fiflet) 

SCÈNE XI. 

M. OREGUINGUÉ, L'ACTRICEV 
LE SUISSE. * . 

M. OreGVINGUÉ tntrant en colcrt , &fc 
touchant Us oràlUs, 



M, 



.E voilà, me voilà! Suifle y ^ Vous prie 
^une chofe; c'eft,une autre fois, de ne. pas 
fifler pour moi , quand on me demande; j*aime* 
rois mieux avoir trente coups de bâtons fur ce 
dos là, tenez, fur ce dos là; qu'un co«pde 
iiflet par les oreilles. 

Le Suisse. 
Liêtre un garde de l'Opéra, qui m'avre pour- 
tant dit , que lout le monde Havre fîâé là très- 
fréquentemenf pour vous. 

Oreguengué. 
Tout le monde à tort. 

Le Suisse. 
Parlir à Mondame. 
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SCÈNE XIL 

M. OREGUINGUÉ^ L?ACTRIC1 
O SL % G M i^n Q V È^ 

li^Ue vottlez-Yous» Mademoiftlte f 

L' Actrice. 

Monfieur, je fuis une Aârice de FO 
Comique, qui viens 

ORiGUiNGVé <, Vinunomfont ^ & 
s*tn aller. 

Et moi un Poète fans argent» qui s'en ya.! 
f<n vous avez bien trouvé votre homme. 

L* A C T R ICI, tarritmu^ ; 
Air : Quand je hoîs de ce jus etOMi^ 

Que votre pétulance eu grande I 
Ceft un plat de votre métier. 
Non autre chofe qu^on demande. 

Oreguiwgu*. 
Ah, pour cela, très-volonâers ! 

L'ACTRICB. 

Air : Oreguingué, 

De la part des Aâeurs foranns ; 
Je viens pour eux , à jointes wain$i 
Implorer vos fecours. divins. 
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O R B G V 1 N G Vi.k 

En payant la ohofe éft Érififite/ * 
Mais , fans* argent , pas p<^* Un Diable» 

L* A C T R I C B. 

Ceft tien aiffll notre Intention de vous 
payer. Mais.... 

Air : RoKn sunlanl ' •■. 

Donnez-nous dopçr Ju nouveauté 
La Troupe vous en conjure ; ^ 

O R E G U I,K G U-â. 

7e viens de faire un morceau 

Turelure, 
Dont la réuffite^eft fure. 
Robin turelùrèluire. 

Air : la Beauté ^ la Karùé , la Curîoflti. 

L*on y verra briller dé mon hetireux gèAte. 

La Beauté: 
Je veux qu'en le voyant tout le monde.s'écrie; 

. La Rareté ! 
Et que d*un bout à Pâutre on s'y plaife & Ton rie. 

L* A (C T K ICI. 

La Curiofité ! 

OREÇUINGUi. 

Air : Boire à mon tirelire. 

Ma Mufe eft, pour cela» / 
La première du Monde ; 
Dans les deux Opéra j 
J'ai triomphé : j'abonde. 
En zons^ zons^ zons , 

F4 
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En fions » ions , flons , 
En jolis tireUrelire,. 
En petits toureloure knin. 
En mirlitons. 

UAcTRici» ekantêà 

Air ; 

Hélas ! mon Dieu! c^eft bien ce qall nous 6utl 

Air : Reveiltei-vous , Selle end&màt. 

Maïs comme ces refirains alannent 
La pudeur un peu fortement , 
Nous vous prions , quoiqu'ils vous chumeot 
D*en ufer un peu foîbrement. 

ORZGUINGVi» 

Air : La Troupe ItaUenne , féridomdmmi;. 

Quoi donc I la Troupe Fondne 
Voudroit que le plaifant au modeftc fût joint \ 
Quel fcrupule la gêne» 
Faridondaine , 
Sur ce point? 
La Troupe Italienne > 
Faridondaine , 
N*en a point. 

L* A c T a I c É!. * 

Oh bien, s'ils n'en ont point » nôi» en vou- 
lons avoir, nous. 

OREGUINGVi. 
Air : Vraimuu^ ma Commirt «k& / 
Cela leur a réuffi. ■■* 
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L* A C T R 1 C R 

Vraiment , mon compère , oui ; 
Mais on eft fage à la foire: 
Oregvingué. 

Vraiment , ma commère voîrc , 
^ Vraiment , ma commère oui. 

U A C T R I C £. 

Air : Tuton , tuton , tutaîne. 

Mettez des tonrelontontons. ( bis. ) 
Employez des faridondons 
Et la faridondaine , 
Et tu , tu , tu , 
Quelque lanturelu. 

OREGUINGUi. 

Et ton, ton, ton. 
Un petit âon , flon. 

L' A C T R I C E, "*) 

Non, non, non, non, noir» 

Oreguingué. 
Un pauvre zon , zon* 

L' A c T R I c F^ 

Non, non, non, non, novL ^ 

O R^ E G V I N G U É. 

Quelques ricandons. 

L* A C T R I c E. 

Et noa, non , non, ne»; 

, O R E G U I N G U i. 

Et des œirUtons; 
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U A C T R I G E. 

Et non, non, non^ non. 
Ni point de mirlitaine. 
Notre troupe eft devenue, vous £s-)e, trG 
modefte , pour ofer prononcer rien de tout c 

Air : Je nfêwrùis. 

La première, je me compte » 
Tenez, c'eft là mon défaut; 
Au front le rouge me monte » 
Pour le moindre petit mot. 

Je n'faurois: 
Je fens déjà que j'ai honte » 
Pen mourrois. 
En un mot, cela n'eft phis permis» 

O R E G U I N G U £• 

Plus permis! faites une chofe. 

Air : Jt m fuis né ni Roi , ni Primce* 

Lâchez encor quelque piftole. 

L'Opéra vous rend la parole , 

En dépit des Comédiens: 

Que les Chefs de vos entreprifes , 

Achètent des Italiens , 

Le droit de dire des fottiféi. 

' L'ACTRICS. 

Il n'y a rien à £ûre, Monfieur Oreguingc 
Il faut nous pafler de ce mauvsûs fecours 1 

s'il vous plaît. 

O R E G U I K 6 V i. 

Oh bien , je ne veux pas perdre ma pe 
la Pièce eft ^e, je la donnerai an Ita 
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& s'ils me font la moindre diâ^cukè» je la mets 
en profe , & voilà l'Eté dô la Comédie Fran- 
çoife. Allons donc , fongeons à autre chpi!», 
pour vous. 

L'A C T R I C E. 

. Air : Y-avanct, 

Nou8;j^(»i$ recommandons à vous; 
Adieu, Mon4^^»^ comptez ififr nous. 
Et travaillez en diligence. ^ 

OreGUINGVÉ, faifant l'aBion de eompur 
at l argent,' 

Y-avance , y-avaqce , y-avatiçe l 
Je ne fais rien fi l'on n'avance. 

'/■L*A c * R..i: c Ei . •. .i J 

Air : Lere^la. 

Sur la recette on vous payera » * 
Et tous les foirs on tirera 
Votre part, toute la première; ^ 

O R E G ir'l N G U É. " 

Lere-la^ lere-lanlere. 
^., • ,,, Air,:, Pu haut en, bas» 

Crédit eft mort. . n ^^. :^ 

L'A C T R I C 1'. ' 

Que votre Mufe ait patience. 

O R £ <^ u i'k 6 ù £ 
. ^Crédit eÂ n^ort^ j' / , .^ , . ^ 

Vos neuf PuceUes ont grand tort, 
F 6 
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D'imiter la vilaine engeance , 
Qu^il faut ainfi jKiyer d*avance. 

ÔkEGViNGui rentrant f & lui fermant U 
perte au ne^. 

Crédit eft mort/ 

L'A C T R'IC E. 

PdiiEs-tu , niàngeut' dé; catotte ; 
i T*entendi^ dire -k la gar^;9tte : 

Crédit eft mort^' * 



SCÈNE XIII. 

LÉ ANDRE, ARLE.QU1N. 

L i A N D 11 E. 

XliH bien , Arlequin , tu vois où nous a 
conduits la Mauvaife Foi : le généreux cri- 
dit eft mort, & nous ne fommes pas plus n* 
ches qu'auparavant . - 

Arlequin.. 
Ceftque nous fommes veAus4es-termers» 
te que tout ètoit pris. Voilà cbôilnè les fiôp* 
pons font tort aux honnêtes-gens,. 

L iA N D RB. 

Que devenir cependant? ^ 

A R L E Q U I »• ^ 

Pa>x? voici un Marchand & une RAtiffedfe 
-te notre connoiflance , tâchon^ de lea ; 
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S C È NE XIV. 

LÉANDRE, M. COURTOIS, Mai CA-i 
RÊME, ARLEQUIN. 



B< 



L Ê A N D R £. 



^On jour. Moniteur Courtois. 

A R L £ Q U I N« 

Bon jour , Madame Carême : pardr vous 
êtes la mal nommée ; car vous avez plutôt 
Tair du Mardi-Gras. 

Madame C a r i m t. 

Paflez votre chemin y Marchand qui petit 
ne peut rire. 

M. Courtois. 

C'efi bienmoi , qui fuis le Marchaadqui perdl 
Air : Un paît moment plus tard 

Je ne me relèverai pas 

De cette dércHite l 
U faudra que je fafle, hélas! 

Bientôt banqueroute. 

Madame C A &ll m s* 

Nous vous eil offiroos autaai; 

Ma boutique eft déchue : 
Et, faute d'argent comptant » 
Je fuis perdue. 



Courez après vous-même. 

M. COV&TOIS. 

Air : Le Grand Turc m rmifon^ 

L'Abbé, le demi-Caftor , . . 

Chacun m'efcamote ; ^ 
Une vieille Veuve encor | 
Tout en fidfant la bigotte » 
M'emporte un beau Van-Rohaisy 
Tout bordé d'or , à mes frais ; 
Habit, vefte & culotte. 



OPÈRA'COMiqUB. 131 
M. C o V R T o I s. 

Air : Mais fur-tout prcntT^ bien garde , &€, 

Sur une pièce de Brocard y Bis, 
Certain Abbé d'un air gaillard. 
Comme on lève un échantillon , 
Vient de lever une robe , 
Avec le* cotillon. 

Arlequin , du même ton quclapranurefois. 

hem. Dudit jour, pour M. l'Abbé un tel». 

pour une robe & un cotillon tant^ ah! 

ihl ah! ah! 

Madame Carême. 

Air : Je ne fuis né ni Roi , ni Prince» 

Un tas de jeunes Moufquetaires 

A le plus gâté mes affaires ; 

Pefte foit des petits frippons! 

Ils m'ont croqué , dans leurs buvettes , 

Je ne fais combien de chapons , 

Avec.quantité de poulettes. 

A R. L E .Q V I N. 

Oh , pour les chapons avec les poulettes , 
autant de perdu! m^tzim P. Madame Ca- 
rême , mettez un P. • 

Madame Carême. 

Hélas !: je crois que vous avez raifon , car 
je n'ai pas feulement le courage de demander 
mon dû. 

A R & s Q U I )f. 

Air : Hélas l c'efi bien ma fa^tei 

Vous êtes veuve, auffi , pourquoi 
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N*avoIr pas un homme avec loi 

Qui fâche la rubrique i 
Marions-nous, & laifléz-mcH . 

Mener votre boutique , 
Lonla 9 

Mener votre boutique 

Je fuis un très-bon parti ; chi moms , \ 
dame , quand je ne vous apporterois, en 
riage , que la pratique de Mônfieur ;, dî 
c'éft une excellente pratique t 

L é A N D R E. 

Oui-dà, je me veux fournir chez v< 
Madame Carême , & chez vous aiiffi , 
Courtois. 

M. COVRTOIS. 

Très-volontiers y car vous payez compaiu 
vous , n'éft-ce pas f 

L i A N D R !• 

Non^ tenez; je n'aime point à mentir; y 
n'ai pas le fou , pour le préfent ; maàs..^ 

M. Courtois* 

Je fuis votre fervitcur. 

Madame Carême. 

Je fuis votre fervante, g;ma plus de crédit 

L É A K D R I. 

Aîr : Dts Fraifif^ 

Mais je dois inceflkmment 
Être fort à mon. aifs : 
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t. -JTiéritc d*un vicia parent. 
Caduc & très-opulent 

M. Ck>vitTOis iT Madame CÂsâWL, 

Fadaife, {jroufiis.) 

L i A N D R Z* 

Il ne peut aller loin , à rage & dans fé-. 
tat où il eft. 

Arlequin. 

< SU pafle Faiinée , & que vous perdiez pa* 
tience , nous vou9 permettons de l'afloasiBer. ^ 

M. Courtois zt Madame Carême* 

Adieu > adieu. 

L £ A H o R E. 

Air : M. La PaUffc ejt mort. 

Quoi vous ne..;.. 

M. CoURTOtSu 

Crédit eft mort. 

L i A N D R E. 

Monfieur Courtois , je vous prie \ 

, M. C u R T o I s. 
Hélas ! s'il n'étolt pas mort! 
{Il fort.) 
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S CE NE XV.' 

Madame CARÊME» ARLEQUIN. 
A R L B QC 1 N| éukivi VA prUUmA 

JLl feroit encore envie t' 

• Et voua » Madame Carême , aures-yotai fa 
cruauté de nous taifler jeûner \ 

Madame C A R ft M b. 
Air : // faut que je fiU^fik ^ file. 
Si Targent ne fonne , fonde » 
L*on n'embroche plus chea .moL 

A R L E Q U 1,1^,; 1 

Hélas ! vous êtes fi tonne ^ > - 
Exceptez-nous de la loi! 

Madame C k vl t u m.' 
Non , non , fans argent en poche , 
Pour ton Maître , ni p6uf*toi , 
L'on n'çmbroche» brocheybrcUie , 
L'on n'embroche point ches oud^. ; 
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S CE NE XV !• 

.LÉÂNDRE, ARLEQUIN. 
L i A ir o R I. 

CrfH bien » mon ami? 

A R 1 s Q u I K. 

bien » Monfieur , eft-ce là icoinlne vou» 
V promis de payer d^effiroaterie ? ( d'un ton 
u ) Je n'sûme point à mentir ; je n*ai pat 
fou. 

( déclamant'). 

Et vous êtes Gafcon t 
It vous qfiez tantôt j vous parer de ce nom ? 
/ous n*êtes point Gafcon^ ni digne encor de Fétre; 
?dx d'autres féntimens , vous le feriez con<; 
noitre (r). 

L i A N D R E. 

Que veux-tu? Je fuis encore nouveau dans 
e malheur ; jignore encore cette impudence 
îl &ut avoir pour s'en tirer. 

Arlequin. 

Cela fait pitié! Vous deviendriez joliGar^ 
on , à ce que je vois , fi )e vous abandon- 
lois ! Venez ; allons attendre enfemble la mort 

I ■ ■ ■ - ■- — -* 

(i) Parodié de l'Éleare de CrébiUon. 
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de cet onde. U me charge de vos 
res , jufqu'à ce temps-là. (yiu/ ) U fi : i» 
vouer, en fait de malheur, les honnètei 
ne font pas propres à grand*cbofe I 



SCÈNE XVIL 

VN MARQUIS , M»^ GOURGOURAN. 

Le Marquis auroMi , eotmm^ mm kaam 
au dtftfpoîr. 



M> 



LAdame Gourgouran! Madame Gaaxg» 

ran, je fuis perdu! 

Madame Gourgoukak. 

Qu*eft-€e que c^eft donc , Monficur le li»- 

(juis? Qu'avez-vous ? 

Le Marquis. 

Je fuis flétri I déshonoré l toDobé dans h^ 
jeâion! 

Madame Gourgouxav. 

Expliquez -vous » parlez , royoom éomi 

quV a-t-il ? 

Le m a KQVis^ lui montrata FinfergfOÊÊB 
Regardez , lifez , voyez. 
Madame Gourgourav. 

Crédit eft mort ; eh bien, que cela TOOi 

bxt'ûi 
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Le Marquis. 

Ce que cela me fait? Ah, Madame, que 
vous parlez bien en Bourgeoife , & que vous 
ientez bien votre rue Saint-Honoré ! 

Madame Govrgovràk. 

N'avez-vous pas cinquante mille livres de 
rente ? Quel befoin a-t-on de Crédit avec cela i 

LzMarquis. 

Plus de befoin que perfonne ! Vn jeune 
homme qui a cinquante mille livres de rente , 
doit y dans les règles, en dépenfer cent mille. 
Pai de quoi vivre , les premiers fix mois » i 
mes dépens , & le dernier femeftre , aux dé« 
t>ens de qui le paflerpns-nous? Voilà donc un 
Marqiûs réduit à n'avoir plus autant de Créan- 
ciers qull en voudra faire. Quoi! mes ha- 
bits, mes meubles, & mes équipages feront 
donc à moi déformsds, que je paye comptant 
un colifichet précieux , un habit de Corné* 
dienne , un coupe-goi^e , à la bonne-hevu-e : 
Yzr^sni d\ui Homme de condition n*efl fait 
que pour le jeu , les femmes , & générale- 
itieilt ppur tout ce qin ne Itii fait aucun pro- 
fit. Mais que î'aye Taf&ont, moi , Marquis, 
de ne pouvoir plus ruiner Boucher , Boulan- 
ger, Chan:on, Mfirchand, Maréchal ,& mille 
Canailles comme cela , qui fe battoient i qui 
auroit ilionneur de fournir ma maifon de fes 
befoins/indifpenfables ; oh, ma foi. Madame 
jÇjourgouran , vous me Tayouerez , cela eft 
pillant i cèk eil piquant! 



141 CRÉDIT EST MORT^ 

Madame GovRGpVKA 

Voilà des Chalands comme je les < 
Touchez-là, Monfieurle Marquis,'] 
dinations nobles , j'aime les dettes \ 
vous ; mais quand je dis dettes , je 
tes fortes de dettes, aâives & paiffi^ 

LeMa&Quis 

Qu'on aime à devoir ^ je le conçois 
bien ; mais quoi ! vous aimez auffi qu*i 
doive ? 

Madame GoVRGOVAA 

L'un & l'autre paffionnément . Il y a 
bonne raifon; c'eft que je gagne tout avec 
mes créanciers , & que je ne perds rien avec 
mes débiteurs. Bien plus ; je ne finirois bir 
frir ces Acheteurs économes, .qui; vienneal 
chez moi , l'argent à la main. Il finit £ure m 
prix , parler de rabattre , donner la ^boflse 
mefure. £h, vivent, vivent les Sc^;oeiin 
comme vous! Ils m'envoyent demander ce 
qu'ils veulent ; je leur donne ce que je vruXf 
& je les charge , fur mon livre , de lafi)0- 
me qui me plaît. Pour le ' payement , àA 
mon afiàire. Vos biens font-ils fiibfUtués? 

Le Marquis. 

Non. Je fuis d'une Famille o\x l'on ne fiib- 
, ffitue que les dettes. 

Madame G o v R G o v ]t lA-jf* 

J'empêcherai bien la fubftitution. WLçn^rpm 
viendra peut-être un peu tard l'àaàSy qulm* 
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rte; mes CorreTpondans en pâtiront. Les 
lilà bien malades! Qu*ils fafTent banquerou- 
; je.ïsi. bien faite cinq ou fix fois , moi ; 

fi je n'en fuis aflurément pas plus mal dans 
6S affidres. Venez, venez, Monfieur le 
arquis , vous retrouverez chez moi un nou- 
au Crédit, plus commode , cent fois , que 
lui qu'avoit époufié la Bonne Foi. Suivez- 

i , & laiflpns pleurer cette cohue de gens 
slheureux qui ne mentent pas une ref- 
urce comme la mienne. 



SCÈNE XVIII. 

TROUPE DE GENS DÉSOLÉS 
en bonnet verd. 

C H a V R. ^ 



X Mpitoyable fort I 
Crédit eft mort. 

U ff Gascok. 

Je fuis un nouveau débarqué. 
Né fur le bord de la Caronne ; 
Les Lettres de change ont manqué 
Je fuis à }eim ; & midi fonne. 

L E C H <E U lU 

Impitoyable, fort ! 
Crédit eft oiort. 
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UkSvisss. 

Avec un bourfe plein d^araent. 
Moi, venir du Canton de BeriM: 
Et liavre été trop ifiligent, 
D'avalir tout dans un taverne 
Le C h <e u il 
Impitoyable fort ! 
Crédit eft mçrt 
Un Jeune U o m jif, m. 
Pour un jeune oI]jet plein d'appas* 
Je fens mon cœur qui fe dédare ; 
Mais, c'eft une danfeufe» kéhsl 
Et je fuis fils d'un père avare. 

L E C H a V iu 

Impitoyable fort! 

Crédit eft mort. ; - * 

Un CoMéDiEW Fftaçvns. 

Je fuis Comédien François , 
Trop vieux pour la galanterie^ 
U me faudra jouer les Roi^, ^ 
Sous des habits de friperie.' *• 

Le C h a V il ^' 

Impitoyable fortl 
Crédit eft mort; 

Un de la Tjtavpfc 

Air : Voici Us Dragons qui vUnnatm 

Voici les Marchands qui, viennent,' 

Meiïîeurs, fauvons-nôiis; 
Les chiens d*ufurierB nont tiennent 
Mille Diablçs les entnûoient 

SCË 
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SCÈNE XIX. 

LA VERONE, Troupe de MARCHANDS; 

charmée de la mort de Crédit, 

L A V £ R N E » chaffara les débiteurs. 

J-jT vous itou. 
Et vous itou. 

Air : Boire i fin tirelire» 

De ma mère avec moi, 
Meffieurs, chantez la gloire. 
• De la Mauvaife Foi 
CélébroQs la viâoire. 
Quel heureux fort I 
Par fon effort , 
Crédit eft, tirelirelire , 
Crédit eft , toureloure loiire , 
Crédit eft mort 



"^^ 



Tmt V. ' 



MO c HÉ Dît est mort, e^ 
SCÈNE XX 

TROUPE DE MARCHANDS 

Arlequin, «A honna vent, lu dut 
fant à coups de kme^ 

Air : Quand çn obtient ce qu'on urne, 

V^Uand nos malheurs font extrêmes j 
Tout chante , tout daiifé & tout rit 

Ay PAltTER<ï. 

Ah: : Ak! ^ la pareffet^e Amamne, 

Ma foi, je k dis fans fiaefibft^ 
J'ai granffotf & boA ap^t; 
Et» grâces à nos mauvaite ftèces^ 
Je fuis fans argent j fans ^édic 
Hélas ! pour rOpérarComiqu» » 
Crédit , depuis lông-teAips éft mort \ 
Sauvez-nous de votre critique» 
Mcflieurs , il peut revivre encQTr 

FIN, 



UENROLEMENT 

D'ARLEQUÏN; 

OPÉRA-COMjqUE 
E N: U N A C T E. 

Mêlé dt'Profi & de Vaudtvittes, 
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PERSONNAGES. 

ARLEQUIN, Amoureux dt Laurmnt. 

LAURETTE, Comédienne d'une Tm^e ieem^, 
pagne y Amoureufe d'Ane faim, 

TIMARETTE, Camarade de Lawretu. 

LA MERE d'Arlequin. 

M. GRIFFALERTE, Procureurr^ 

M. MASSACRE, Chirurgien. I Omles 

LA RAMÉE , SoUai. 1 ^^riifàK. 

UN PATISSIER. J 

RUZIGNAC , Chevalier d'induftrU , Camfii iàf^, 

lequin. 

VL CLÉNARD, hùitre d'Uole dTArU^nu 



La Scène efi dans la maifon d^AtUfniU 
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L'ENROLEMENT 

D'ARLEQUIN, 

O P ÉRA-COMiq UE. 

SCÈNE PREMIÈRE, 

TIMARETTE,LAURETTE. 

L A U JR E T T E. 

JOiNfin» ma chère Timarette, le départ de 
la Troupe eft. réfolu , & nous jouons la Co- 
médie aujourd'hui pour la dernière fois. 

TiMARETTE. 

Oui , sna chère Laurette , aujourd'hui nous 
fermons le théâtre; & demain, haut le pied, 
la Troupe eft en campagne. 

LavRETTE, d'un air trijle. 

Demain , fans rémiflion ? 

TiMARETTE. 

Sans rémii&on. Ma pente valife eft déjà 
prête ; & nos Meffieurs , ont déjà ferré , pêle- 
mêle , toutes leurs hardes , dans un faut fou- 
reau de piftolet. 

G3 
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Laurette. 

Et les décorations emballées? 

T I M A R E T T E. 

Oiû ; j'ai mis les cieux , la mer & les en- 
fers y en un paquet ; il n'y a {dus que la viÛe» 
une montagne, & des roclwrs» à loettzeiir 
la charette , Sl le bagage eft pUé. 

Lavretti. 

Ah , ma chère Timarette I 

Timarette* 

Qu'eft-ce que c'eft ? Ce départ là AflKgef 
As-tu regret à ime poignée d'adarateius que 
nous perdons ? Vas , vas , nous partons pour 
une ville où la ]c\mè& eft plus noinbreufei 
& n*aime pas moins fes plaifirs qu*tcû 

Air : Fion , fioA^ 

Et nous allons » ma Mie ;; 
Revoir tomber chez nous , 
Une bien autre pluie , 
D'or & de billets doux^ 
Flon, flon. 

Laurxttx, /irqwMj; 
Hélas! 

Timarette. 

Comment donc! ce n'eft pas pour rire, & 
voilà. Dieu me pardonne, un hélas naûird 
^out de bon. Seroistu amoureufe? 

Laurette. 

jOul y je le fuis» 
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TiMARETTE, tfi riant. 
Sérieufement ? 

L A U R E T T E. 

Très-férîeufement. 

TiMARETTE. 

Une fille de théâtre , férieufement amou-^ 
reufe : cela n'eft pas de votre rôle. 

Air : Ma raifon s'en va bon traîna 

La plaifante paffion. 
Dans notre profcffion ! 

L A u RE T T E. 

Ah , fais-moi quartier , 

Je ne puis nier 
Qu'elle foit étrange j 

Mais enfin. 

Mon fein n'enferme pas un cœur qui foit de 
pierre '. 

TiMARETTE. 

Air : Vous m'enutidei^''bien. 

Quand on a pour nous de l'amour; 
Je ne dis pas , qu'à notre tour , 
Nous ne puiflions en prendre , 

Laurette. 

£h bien! 



(i) Vers du Tattufe. 
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TiMARETTS. 

Mais tout cela doit tendre ^ 
Vous m'entendez-bien. 

( Faifant Va8ion , le gefte , it compter de Tût^ \ 

Au folide! au folide! & dis-moi, q 
l*heureux mortel qui a fait cette o j .' 
Ne feroit-ce pas cet aventurier qu* n 
M. le Chevalier de Rufignac, grai ]£l 
deur de loges, & dont.... 

Laurettz. 

Non. Mon choix eft plus fenfô qœ cebi 

Taime fon coufin Arlequin. 

TlMÀItETTS. 

Arlequin! ce petit monftre, ce ftupide^ce 
îeune écolier, que fon Pédant vient cous la 
fours arracher de nos coulifles, par les ordlks. 

Laurettb. 

Lui-même. 

TiMÀRETTB. 

Et vous appeliez cela un choix fenfé ? 
Laurettb. 

Ah! sH m'aimolt afTez pour vouloir m'é- 

poufer & nous fuivre ! 

TiMARETTE, 

Nous fuivre ! Et que ferions-nous de ce 
nigaud-là l 

Lavrettx. 

Air : Lon lanla derinÈte^ 

U eft drôle, vif, éveillé. 
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DViUeurs très-jeune, & bien taillé, 

Lon lanla derirctte , 
Tout cela fe met à profit , 

Lon lanla deriri. 

TiBlARETTB. 

Bon! un petit morveux comme cela, qui 
ne fauroit encore rien faire i ^ 

LaUB£TT£. 

Ne vous inquiétez pas , ]e me charge de le 
façonner, moi. Il a des difpofitions ; & dans 
«e métier- ci, la nature eft une û bonne mai- 
trèfle d'école, & la jeunefie ime û bonne 
écolière ! 

Ses talens à deux fois ne fe font pas connoître. 
Souvent fes coups d'eflai paflent les coups de 
maître. 

Laiflez-moi faire, vous dis-je. 

Air : TdalerL 

En quelques leçofis, j'en vais faire 
Bientôt un excellent Ââeur. 
Je gage que dès la première , 
Il en fait plus qu'un vieux Doâeur* 
Sans doute. Vous avez beau rire. 

TiMARETTE. 

Talaleri , talareri , talaterire. 

Je ne ris pas de ce que tu dis. Je ris du dé- 
gât que nous avons fait dans fa famille. Ar- 
lequin n'a pas un parent qui n'ait fa dulcinée 
parmi nous. Il y d d'abord fon oncle l'Avo^ 

G 5 
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cat , Monfieur.». conunent le nommitiosk^ 
M. M. . . . 

La. URETTB. 

Monficur Grifialerte. 

TiMARITTE. 

Oui; M. Grifialerte, qui vient de fiûrefe 
fendres adieux à ma fœur, & de hii fidie ^ 
fent d'une liafle de tous les fiiâuiiis quil s 
compofés depuis vingt .ans » tant en civil qtt*en 

criminel. 

Laurette. 

Cela efl amufant» 

TiMARETTK.' 

Et puis cet autre oncle, qui eft Médecin; 
Apothicaire & Chirur^^en, tout à ]a fois? 

Laurette. 

Monfieur Maflacre. A qui en conce-t-il ce* 

lui-là? 

TiMARETTS. 

A la Chanteufe ^ à qui il a fiiit des cadraw r 
plus galans. 

Air : Quand je bois de et jus d^OBoènm 

Tous les matins ce perfonmge » 
Lui donnoit de fa propre ttaîa» 
Pour fe rafraîchir le vi&ge ^ 
Un petit remède anodin. 

Pour fon oncle le Dragon ^ il en yeut i 
toutes nos Danfeufes » & les fournit de nbic 
i8c d'eau-de-vie. Il n'y a pas enfin » jufqu'à fos 
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frère l'Abbé , qu'on ne mette fur mon compte , 
parce qu'on le furprit l'autre jour à ma toi- 
lette , comme il me plaçoit , malgré moi, mon 
rouge & mes moucbes. Ainfi la Tfoupe aux 
champs , voilà une famille défolée. 

Laurette, 

Oh y je ne pars pas feule » & quelqu'un mé^ 
fuivra '. 

TiMARETTfi. 

Tu crois que les parens d'Arlequin permet* 
troient 

L A U R E T T E. 

Bon ! U ne dépend que d'ime mère folle, qui 
veut tout ce qu'il veut, & qui le fuivroit plutôt 
que d'empêcher qu'il ne vint , sll vouloit venir. 
Le voici. Laiffe-nous, je vais tourner l'entre- 
tien là-defTus , & tâcher de l'amener à mes vues. 



(i) Parodie d'un vers d'Andromaque. 
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SCENE IL 

LAURETTE, ARLEQUIN. 

Arlequin^ tenant un Rudinufa à fa mm^ & 
fe grattant le derrière de la tête, en étudiant cmt 
me un écolier mécontent , &fans voir LéUtrttU. 

Air : Des Fraifes. 

\Jf\Jo\, depuis fix ans déjà, 
Qu*à rétude on m'amufe., 
Je n'en fuis encore que li, 

( // recite d*un ton pkunnr, ) 

Hic^ & heu , & hoc, mufa, 

La mufe , la mufe , la mufe. 

Laurette, taboréMU 

Bon jour , Arlequin. 

Arlequin, vivement, ùjettantlt UvrwbmdibL 

Ah, ma foi, voilà la mufe au DiaUe. 

Air : Gardons nos moutons ^ Unstê^ Unn. 

( gaîme/U )• 

Uheureufe rencontre! £ft-ce vous. 

Ma charmante Laurette ? 
Caufons ; la Belle^ amufons-noiii ,. 

Et parlons d'amourettet 
Foin de ma leçon 9 
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Laurette, liron^ 
Liron, llron , Laurette. 

L A U R E T T £. 

Non parlons d*autre chofe. Fûtes-vous hier 
à la Comédie? 

Arlequin. 

Aflïirément. Tétois dans le Parterre* 

Laurette. 

Vous me vîtes donc jouer dans le tragique ? 

AR LEQUIN. 

Oui. Vous faifiea le rôle de la Priiicefle 
Micomicon. 

Laurette d'un air triomphanu 
Ek bien , qu'en dites-vous ? 

Air : La fandondaine. 

Sais-)e faire ronfler un vers 

De façon pathétique ? 
Me fuis-je bien donné les airs 

D'une Aûrice héroïque ? 
Avez- vous remarqué ce ton, 

(£/2 donnant du pied dans la queue de fa rohe , 
comme la Lecouvreur^ 

Ce manteau qui traîne! ces coups de talon « 

^EUe route de gros yeux ^ comme la Duclo/^ 

Et ces yeux qui rouloient ainfi, 
Biribi, 
A la façon de fiarbari , mon ami 
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Arlequin* 

Oui, le Diable in*emporte, il y avoit de 
quoi fe donner une tncorfe de prunelles. 

L A U R E T T £. 

Et puis, qu*on ^e que je n*ai point d'en-; 
traiUes 

Arlsqvin. 

Des entrailles l qui Diable s'aviferoit de dire 
que vous n*en avez point ? 

LAUftETTE. 

Enfin j vous avez été touché ^ remué , ébran- 
lé, je gage. 

Arleqvxk. 

Comme tous les mille Diables ; j'ai penfé 
vingt fois étouffer dans le Parterre. 

Laurette. 
Tu veux dire ému. 

Arlequin, 4* un air tranfponé. 
Si j'ai été ému! 

Air : Un Prichur indigne. 

A la moindre phrafe » 
Je tombois en extafe, 

{^11 fc pajjtonnefifon que les termes femtteni bi 
manquer. ) 

Cétoit une emphafe«.M 
Une.... Jarnicoton. 
Quelle gntndeâe \ 
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{^11 fe jette, avec tranjpart à fes genoux, & veut 
Us lui emèraffer, ) 

Quelle largefle ! 
Belle Princefle, 
Micomicon l 

(/T ne peut achever , tant il tfi faîfi. y 

LaiiTe-moi baifer ton menton.... 

Laurette, le repouffant en riant. 

Quelque dupe! bis^ 
Allons donc ^ petit fripon , 
Vous càiffbnnetez ma jupe. 
Arlequin, continuant fis exclamatîonrl 
Si j'étois émut ah! 

L AU R E r T E. 

Vous m'allez^ donc bien regretter > à cecpxe 
Je vois ? 

"Arlequin. 
Comment ! quand ) ^ 

Laurette. 
Demain. 

A R ;l R Q U I K. 

Quoi? 

-, LaurrtTE, declamaml 

Le deffein en eft pris , je pars , cher Théramène »; 
Et demain.... 

(i) Vçrs de Phèdfe. 
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Ajilequ in, l'ifuerrampsatdm mtlmg um. ' 

Vous allet courir kprctentûnel 

Ah, Madame! 

Lavr^tti. 

Adieu , mon cher Arlequm^ nous ne ooa' 
verrons peut-être plus. 

( tendrement )• 

Air : L'autre jour -ms Chris. 

L'affireufe peine , hélas! 
Qu'une étemelle abfence t 
Ne m'oublieres-vous pas ? 

Arlequin, ^'attendriffànt. 
Parlez en confcience; 
Vous-même , mes amours , 
M'aimerez* vous toujours? 
Lauretti. 
Ab y mortelle douleur 1 

Arlequin. 

Ah , regrets fuperflus i 
Laurette. 

Adieu , Titus , adieu ; je ne vous verni pbiL 
Arlequin, Pârrhétnt. 
Air : Fous partei , Belle Prmeffi, 

Encore un mot , rien ne pidb , 

rai fur moi quelque efcalin. 

Souffrez que je donne h main. 

Belle Princefle, 

< • Jufques au cabaret proch9inj 

A votre Aiteffx 
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L A U R E T T C. 

Ah , mon cher Ariequîn , fi vous m*«umiez 
autant que vous dites , & fi..... 

Arlequin. 

Air : Menuet de la chajfe. 

Si je vous aime , hélas 1 
Eh! n'en doutez pas. 
J'en perds mes repas! ' 

Pour vous, à grands pas ," 
Je cours au trépas. 
Oui, pour vos appas. 
Je courrois jufqu'au Monomotapas. 

LauRETTE, avec fierté^ comme ffermione.d 

Orejie. 

Suivez-moi , je crois tout. 

Arlequin, appercevant fin Précepteur , & 
reprenant l'air honteux d'un écolier timide. 

Voici M. Clénard, mon Précepteur , fau- 
vez-vous. 

Laurette. 

Eh fi! ne. mériterez- vous jamais tl'avoir de 
la barbe ! envoyez - le moi paître ^ & vous 
mocquez de lui. Pour moi, qui ne me fou* 
cie pas d'efiuyer les apoftrophes d'un cuif- 
tre , je me retîte ; adieu , nous nous rêver* 
rons quand vous voudrez. 

( Le Pédant , pendant ce temps-là , s* avance , & 
regarde U rudiment , qui efi à terre, ) 
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S C È N E IIL 

ARLEQUIN, M. CLÉNARD. 

JL/'Oèi vient ce livre à terre , EO^ce von. 
Monfieur mon Difciple , qui avec jette li v» 

tre rudiment? 

& pourtam le chdfeau kms. 
Oui y c*eft moi , 

M. Clênaed. 

Vous êtes bien hardi de me £re qœ cUk 

vous ? 

Arlequin, dans la mhupoflmn & ém 

même ton. 
£h bien , ce n'eft pas moi. 

M. C L É N A R D. 

Vous êtes bien impudent de me 'mentira 

Arlequin, s^mpmeaism. 
Oh ! bien har^ de dire vrau ; bica mytj 
dent de mentir : comment £ûre ? 

M. CLivAKUy le prénom par FêttiUt^ft 
mitant le Grondeitr. 
Comment faire ? Se taire , & le tamafir. 
A qui eft-ce que je parle? Ramai&Brfrtoa 
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cela? Donnez-le moi. Votre leçon. Voyons fi 
vous lafavez«... Skigulariter nominativo. ... 
^ ArUquin tient [an vifagc , dans fin chapeau ; 
6» fUure niaifemetu, ) 

De quoi pleure-t-il? Euh! le grand iot; 
allons courage , mon ami , courage ; il y aura 
des ratons pour le goûté. 

Arlequin, /« débouchant le vifige. 

Des ratons ^ 

M. C 1 i N A R D. 

Oui 9 gai» allons. Singulariter nominativo.J^ 

Arlequin, gaîment, & fe balançant comme 
les écoliers qui difent leurs leçons. 

Air : Ho, ho ^ tourlouribo. 

Hic y & h^c , & hoc , mufy^ la mufe ; 
Ho r ho l 

M. CLÉNARD,wcé»ttr^, & frappant du piei. 
Toujoiu-s fon hic y &. hacy &: hoc;. 
Air : Le fameux Dioghiel 
Ah , quelle p^ence \ 
d^ ÎV perds ma fçicnce; 
Mon latin , ^ mon grec ! 
Gros butor , double cranô , 
Tête de bœuf ou d'âne ^ 
Dis donc» une fois, hact 

Arlequin. 

Eh bien, \e dis biea auffi ^ Ide^ & kac^ Se 
hoc , mufa > la • • .. 
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* M. C ti M A R D, r/^/iirarr. > 

Hoc , tout fexil , bête , ( le prenant à la gorge ,* 
& le pouffant rudement ) hac , A^rc , A«« , hac. 
Arlequin, d*une voix étouffée, 
Hmc^hetc» hac ^h^, {iile Idehe) hac.hU, 
hic , hoc , hue , tout cela n'eft-ce pas la même 
chofe ? 

M. Cx.iMARD, 

Non, gros animal, non. Hac eft «n ad- 
verbe ; Atftf, Aie, Aoc, des profioms; hue, un 
adverbe comme hac , Aie» i^. 

Arlequin,/* douant. 

Nagf gnky niac ; hue, gnic, niac ; maug^re* 
bleu du jargon. 

M. C L É N A R D. 

Quelle ftùpidité ! de la vie cela hé (aura 
un mot de latin, {â part, ) Mais je t'étrillerai 
tant ! Chaut , tirant une férule. ) Porrige manuni» 
i Arlequin ne fait pas fmblant de l'entendre,) 
Porrige manum. Qu'eft-ce que je dis donc i 

Arlequin. 

Je n'en fais rien, moi. De la vie je ne fatt- 
nd un mot de latin. 

M. C L i K A R.D. 

Que vous tendiez la main, M. l'ignorant. 

Arlequ in, mettant fièrement fon chaptau. 

Et fi je n'er^ veux rien faire» moi, qu'eo 
fera-t-U î 
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M. ClénarDj outré de colère. 
Se rebeller contre l'autorité magiftrale. Proh 
fceUis ! nefas l A genoux. Le fouet , tout-à* 
rheure. 

Arlequin. 
Au milieu de la rue ? 

M. C L é N A R D. 

Oui, devant tout le monde; je ferai un 
exemple. Haut-de-chauâe bas. 

Arlequin , tiram fa batte ,& fe mettant en garde. 

As-tu du cœur ? mets-l'y toi-même. 

M. C L É N A R D. 

Air : Et ^on , ^on , ^on. 

Les écoliers bientôt 
Fuftigeront leur maître. 
Nous allons voir , maraut. 
{Ilfe jette fur Arlequin /& ils fe colletent, ) 
Arlequin. 
Ah, chien I 

M. CLiNARD, tombant. 

Ah , double traître ! 

Arlequin,^ frappant. 

Et zon , zon , zon , 
Vous en aurez vieux Reître^ 

Et zouj zon, zon; 
Ah vous en voulez donc ! 

M. C L É N A R D. 

Au iecour&l àrûdet au meurtre! à moit 
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SCÈNE IV. 

ARLEQUIN , M. CXÉNARD, LA MÈRE 
La Miar, P<^^ ^* CUnard. 

\^ireft-ce qœ cfcft donc. M, Clénard? 
iiierci de ma vie l je vous trouve admirable 
4le maltraiter ainfi mon fils ! 

M. C L 4 N A R a. 
Air : Les Trewélcurj. 

Vous même êtes admirable; 
C'eft ce petit miférable» 
Qui m*a battu comme im diable i 
Et dit cent mots outrageans. 

A it i. C/4 V I n. 

fai raifon d'être en colère; 
Pourquoi me veut-il » ma mère^ 
faire montrer le derrière 
0evaflt tant tfhonnêtes ^ns. 

L A M i It £• 

Eh fi, M. Clénard; vous devriez «voir plus 
àe honte que luL Allez, vous n'êtes qu'un 
brutal. Ceft vous qui m'avez ^té cet eiifant- 
là , & qui l'avez rebuté de (es études , par 
vos févérltés à contretemps. Adieu ; qu'on ne 
remette pas les pidb dM taoi 
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^ M. C L É N A «L D, 

Air : Morguienne de vous, 

H fais mon devoir; 
Çeft xuie bourique, 

]L A M i R K* 

Sortez dès ce foîr. 
Et point de repti({ue« 

M, C ^ É ^ A R d; 
Morfieimi dé vou^ 
Et des mères folles ; 
Mordienne de vous! 

ArxeQVIK^ U fiappara: 

Mordienne de toi-même ! A qui parles-tu } 
Eh ! je prends le pi^tl de m? mère, moi! 

L A M à R s. 

Vous k m^rifb: bien ; allçz vous di$«jç 
tiL que je ne vous revoie plys. 

Air ; D^ Frâifts. 

Fhis dd ^ns de votre éftœ; 

M. C t É N A R 0, 

Mère & 6Is , tout in%ccia>lei; 

Arlequin. 

Pendez la fé^le ati ctôc, 
Monfieur ^hlt\^ hmc^ éChoei 

M. Ci.iv KKl>^ d'union ^ffi$i. 
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L A M à R I. ^ 
PMez. 

' M. C L i N A a D. 

Eh bien» je m'en vais; mais (J /n mère) 
malheur à votre fils! je l'abandonné à Ilgoo- 
rance. Il me bat , vous me chaffez ; j'en aurai 
juftice , & j'y mangerai mon Defpautère. Je 
vous apprendrai à connoitre Maître Nicolas 
Clénard , & j'en vais écrire à llJniverfité. 



SCÈNE V. 

. ARLEQUIN, LA MÈRE. 

AULBQVIir 

XZi Cris à Montmartre , fitftu veux. 
L A M à Jt E. 
Oh çà, mon fils, voilà votre dernier ré- 
cepteur , yous n'étudierez plus ; je vois bien 
^pie c'eft temps perdu. 

Arlequin. 

Air : Allons gai. 

J'en ai l'ame ravie. 

Je vous fuis obligé. 
{ Tous les jours de ma vie ,' 

Seront jours de congé ! 
' Allons gai, toujours gai » 
D'un air gaL 
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L A M ^ R E. 

Oui; mais c'eft à condition <juc vous ap-; 
prendrez une profeffion. 

Arlequin. 
^ ■ Celle qu'il vous plaira , 

Larira, 
Celle qu'il vous plaira. 

L A M È R £. 

Celle qui te plaira à toi-même ; il s'agit de 
choifir, & de bien choifir; voUà le hic. 

Arlequin. 

Oh, plus Shk ^Sikac^Si hoc. Que je rfen-, 
fende plus parler de cela , s'il vous plait. 

L A M i R E. 

Je veux que vous fuiviez votre incliaationJ 
Mais en même-temps , je veux que vous pre- 
niez Tavis des parens de votre père , que j'ai 
fait affembler pour cela. 

Arlequin» 

Pardi» puifque vous voulez que je Aiive 
mon inclination , &ites - moi Pâtiffier, je ne 
branlerai pas de ma boutique. 

L A M È R E. 

Eh fi ! choifis mieux que cela. Tu vois bîea 
que j'ai un frère Patiffier, que je n'ai ofé in^ 
viter à l'affemblée , tant il eft méprifé de tes 
oncles. En voici déjà deux, avec qui je te 
laifTe , pour aller mettre ordre à la collation 
que je leur prépare. 

( Elle s* en va. ) 

Tome K H 
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S C È N E V L 

M. GRIFFALERTE, M. MASSACRE, 
ARLEQUIN. 

M. Griffa l'erte. 

3 E vous dis , M. Mailacre. . . : 

M. Massacrs. 
Je vous dis, M. Grifl&lerte, . • . 

M. Griffalertx. 
Que je veux qu*il foit de ma profefio& 

M. Massacre. 
Que je veux qu'il foit de la mienne. 

M. GriF F ALERTE. 

Qu'il aille à Paris. 1 

M. Massacrx» 
Qu'il aille à Montpellier. 

M. Griffaiertx. 

Un Barème , un Pradcien François ; ' 
fes armes. 

M. Massacrs. 

Une feringue , & des lancettes « voilà fis 
.épées de chevet. 

M. Griffalerte. 

La plume, vous dis-je^ la plume g 3 ne to 
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qu^une plume > pour donner des ailes à fa 
fortune. 

Air,.... 

i Qu'il fe faffe Maltotier, 

Huiffier à verge , ou Greffier, 
Ou Procureur ou Notaire. 

M. Massacre. 

Il deviendra , fous ma main> 
Chirurgien , Apothicaire , 
Sage-Femme , ou Médecin, 

Ou Médecin, mon neveu ; cela vous cft Aoc^ 

Arlequin. 

Encore de Vhlc, èc hac^ 6c àoc; Eh, mais 
c'eft une rage. Je vous avertis mon oncle, 
que je ne veux pas être Médecin déjà ; parce 
qu'il faut étudier pour cela, & que je n'en 
veux rien faire. 

M, M A s s A C R E. 

Étudier ? fottife ! Qui vous dit qu'il faille 
étudier pour être Médecin? Tout le latin d'un 
Médecin doit être feulement dans fon nom. 
Arlequin , ArUquinus ; Longue val (i), Longa- 
Vallès ,• la Foreft (2) ; cela fe trouve dans le 
Diâionnairc. Ainfi du reftc. 

Arlequin. 

Mais vous voyez comme on fe mocquc 
d'eux dans les Comédies. 



Îi) Cécoit le nom du Bourreau de ce temps-là, 
z) Sylva, (AUufion à SyWa, Médecin.) 

H a 
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AL Massacrs. 

Je le croîs bien ; du temps de MoHèrtf ; 
oii les Médecins étoient de vieilles gens , à 
califourchon fur de willes mulles, enfevells 
dans de longues robes noires , & difeurs de 
grands mots Grecs , Latins , ou Arabes. Mais 
aujourd'hui, vas voir à Paris, ce que c'eft 
qu'un Médecin- Ceft un homme en caroffc , 
agréable, bien mis, qui monte un degré lé- 
gèrement, touche le bras d'une Dame avec 
grâce , dit cinq ou fix tant mieux , & deux 
ou trois bons mots, defcend, remonte en ca- 
roffe ; & , fouette cocher ! 

Arlequin- 

Mais encore faudra-t-il bien dire quelque 
chofe à mes mahdes fur leurs maladies. 
M. Massacre. 
La belle difficulté l n'as-tu jamais oui crier 
rOublleux ? 

ArLEQUÎN, criant VOuhlUux. 
Oh que fi. Dormez-vous ?M'appellez-vous? 
Fagottez-vous ? Gribouillez-vous? 

M. Massacre. 

Eh bien, tu fais tout ton rôle. (H cru) 
Dormez-vous î Mangez-vous ? Allez-vous } 
Wtes-vous la joie ? & puis le crifierbm donare , 
purforc , /aignare i Voilà ta piftole gagnée. 
Arlequin, â Grîffakrtt. 

Que dites-vous i cela, mon onde î 
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M. Griffalerte. 
:ponds-fnoi. Deux & deux, combien 

Arlequin. 
Quatre. 

Griffalerte. 
Bon. - 

Air : Je ne fuis né ni Roi , m Prince. 
Te fens-tu Tame impitoyable ? 

Arlequin. 
Tai le cœur dur comme le Diable. 
M. Griffalerte. 
Et Targent, l'aimes-tu, fur-tout? 

Arlequin. 
Dès quand i'étois à la jaquette. 
M. Griffalerte. 
Es-tu fcrupuleux ? 
Arlequin. 
Point du tout. 
ALGriffalertei 
Mon ami> ta fortune eft Êiite. 
Air : De Jocondc. 

Ceft de quoi faire, en un inflant» 

Un héros dans les Fermes ; 
J*en vais , an Coufm le traitant , 

Écrire en de bons termes. 

H5 
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M. MASSACRt. 

Un mener vaut mieux qu'un emploL 

M. GRirFALB&TX. 

Oui bien pour quelque grue t 
M. Massacrb. 
Je ne veux pas qu^il vole* 
M. Grxffalsiîtx. 

Et moi» 

Je ne vôux pas quil tue. 

Arlxqviw. 

Voici mon oncle la Ramée ^ qui vous aceo^ 

dera. 



SCÈNE vir. 

M GRIFFALERTE, M. MASSACRE; 
LA RAMÉE, ARLEQUIN. 



La Ramêe, en Grivois, 



S 



Erviteur , Mons Griffalerte; à vous, Mbns 
Maffacre; bon jour, mon Neveu. Qu*eft-€e 
que c'eft ? On dit que vous en êtes au choix 
d'une profeflîon. 

ARLEQUIN. 

Oui , mon Oncle ; on me trouve propre à 
tant de chofes , que chacun veut m'avoin 
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La RamÉI, aux d0ux Oncles^ 
Que lui confeillez-vous , vous autres ? 

M. Griffalerte. 
Moî , de lire Barôme. 

La KAMiE, â M. Maffacre. 
Et vous î 

M. Massacre. 
Et moi le Miroir des urines. 

I^ A R A M É E. 

Ceft-à-dire, que chacun de vous veut qu*îl 
lui reffemble. Et moi, morbleu, Je veux qu'il 
foit honnête-homme. 

M. Griffalerte, en s* en allant. 

Oui , Barème ; & je gage que la Inère fera 
de mon fentiment. 

M. Massacre, en s'en allant aujji. 

Je gage , moi , pour le miroir. 



s C È NE VIII. 

M. LA RAMÉE, ARLEQUIN. 

L A R A M £ E. 



A, 



-Lions, Gaillard; tenez-vous droit. Boi# 
Le chapeau fur Toreille; là, comme cela* 
{^lui prenant fa batte.) Mettez cela fur voftre 

H 4 



176 VENROLEMENT ITARLEQUIlf; 

épaule. Fort bien. Le poiiigt fur la hanche^ 
A merveille. Fier. Marchez. {Après ^*Adt- 
^n a fou un tow ou deux) Voilà UO vivant 
comme il nous le îàxxu Arleqinn , tu as dn 
courage 

Arliquin.- 
Demandez à Monûeur QénanL 

L A R A Mil. 

Veux-tu' fervir le R<ri ? 

Arlequiv. 

Oui-dà. Eft-ce qu^il lui manque un laqnfldsi 

La R a m i s. 
L^animal! 

Air : Du Roi de Coca§niu 

Mon cheval & lui feroient la paires 

Lorfque Ton te £t cela, 
Ceft qu'on veut te mener à la gmifC 

Arlequin. 

Et quel pays eft-ce là } 

L A R A M i I. 

Tu n*as qu*à Ëiire avec moi la 
Et Ion lan la. 
Et tu verras 
Comme tu riras ; 
Ceft un pays de cocagne» 

Arlequiit. 

On fe divertit bien à la guerre) 
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La R a m i è. 

Àîr : Prince de Savoie , â quoi penfes-tu ? 

Les plaifirs , en foule , 

Marchent avec nous ^ 

Tant que l'argent roule , 

Nous Êdfons les fous. 
SU manque, le Grivois 
Fait flèche de tout bois , 
Et va « plumant la poule » 

Chez le Villageois. 

Arlequin. 

Il me femble qu'il y a bien du remuement 
dans tout cela ; & je tiens un peu de lamar* 
motte en vie« moi ; j'aime le repos. 

L A R A M É E« 

Du repos ? Nous en avons tout notre fao^l , 
quand on nous met en quartier. 

Arlequin, effrayé. 
En quartier ! fi , au Diable 1 je ne V6ux pas 
qu'on me mette en quartier , moi. 
La Ramée. 
En quartier d'hiver , innocent. Là , quand 
on nous plante dans un bon village ^ où xovà. 
abonde. 

Arlequin. 
Ah ! bon , cela. 

La Ramée» gaiemerit. 
Air : Boire à fin tirelire. 
L'on y prend du bon temps , 
On joue , ou fainéante. 

H5 
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Arlequin. 

Oh, je fuis de vos gens. 

La R a m £ £. 

L'on boit , l'on rit , l'on chante» 
La nuit , le jour ^ 
Dans ce féjour, 

ÂRLSQVIK. 

Et point de tirelire lire , 
Et point de toureloure loure ^ 
Et point d'amour i 

La Ramée. 

Pardonnez-moi ; en prend qui veut, hc$ SI- 
les courent après nous, comme nous courons 

au feu. 

Air : Toque , mon tambourin , toque. 

En reconnoiilknce , 
Quand le jeu nous plait. 
Pour les mettre en danfe ^ 
Le Régiment fait 
Toquer le tambourin. 
Toque , 
Toquer le tambourinet^ 

Arlequin» 

Vous leur donnez le bal , là... comme il £i«t l 

La Rames. 

Oui , & quand elles font retirées I 

Air : Une Perruquiire. 

La nuit , fans paroître , 
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Nos genà quelquefois. 
Font à leur fenêtre 
Jouer les hautbois. 

Air : Du camp de Porcher-Fontaine. 

Mais pour elles nous ne pouffons 
Que des foupirs à la dragonne. 
A bonnes filles , bons garçons; 
C'eft la méthode , & c'eft la bonne. . 
Patapatapan , patapatapan , pan , pan. 
Nous Iqs menons tambour battant. 

Arlequin. 

Mardi , mon oncle la Ramée , vous me meff 
tez le cœur au ventre. Je fuis brave garçon. 

Air ; Ceft à tçi, mon camarade.. 

Puis qu'on a toujours le verre 

Et quelque fillette en main. 
Je veux aller à la guerre , guerre , guerre. 
Vive la guerre ! à la guerre dès demain. 

Mais , c'eft à condition que je ferois en 
quartier d*hiver , le Printemps , l'Été; l'Alfa, 
tomne, & les trois mois fuivans. 

L A R A M i E. 

Oh $ mais , il faudra bien partir à Tordre»' 

Arlequin. 
Comment , à l'ordre ? Quel ordre ? . ; 

L A R A M le E. 

A l'ordre du Roi, qui nous mandera ite 
partir. • 

H 6 
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Arlequiv. 

Oh, je ne crains point quil me le mande ; 
i moi ; nous ne fommes point en commerce 
de lettres ; il ne fait pas feulement fi je fins 
au monde. 

La R a m i 1. 

Tu crois donc que la camp^ne ti*a p» 
fes avantages , ainfi que le quartier d^ISvei? 

Air : Cavalerie , prends bien garde i nosDragimt* 

C'eft en campagne , 
Que l'on fe peut fignaler^ 

C'eft-là qu'on gagne 

De quoi rouler» 

Soit en maraude» 
Soit qu^on nous mène en partL 

A R L E Q V I ir». 

L'on vous échaude 
Souvent auffi. 

Car, je m'imagine qu'il ne Sut |ias trdp 

^ , partout où vous dites là. 

La R a m £ e. 

£h mais , pas tout-à*fait. On court fou- 
"^ent rifque d*étre pendu, prefque toigoin 
d*étre tué. L'un ou l'autre t'arrivera peut-être 
quelquefois. Mais il n'y faut pas prendre 
garde de û près. 

Arlequik, ironiquemeai. 

Oh que non , dès que cela a'anhre pas 
tous les jours» . 
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La Ram^e^ gskmm. 

D'ailleurs, la campagne eft un lit dlion- 
neur, où c'eft un plaifir de mourir. Vous 
n'avez pas le temps de vous ennuier. Tantôt 
à l'aiTaut ; tantôt dans une bataille ; aujour* 
d'hui fur ime brèche ; demain dans un com« 
bat , ( /il Ramée fait comme s'il itoit dans unt 
aHion) pif, paf, tique, taque, poue, brelou- 
boubou. Fantaffins , ventre à terre ! ( ArU'^ 
quia tombe) A moi Dragons! allons mon Gét 
tiéral , j'en fuis. 

Arlequin, yi relevant. 

Et moi, je n'en fuis plus. 

La Ramée. 
Air : Tantpïs pour elle ^ ou j'en ris ewnme ette*^ 

Si quelques balles de fufijft 
Font fauter la cervelle , 
On en parle dans le pays. , 

Et d'une mort fi belle » 
Mon neveu , la gloire eft le prix. 
Arlequin. 
Maugrebleu d'elle! 

Votre neveu n'eft pas glorieux, mon on* 
de; votre neveu n'eft pas gtorieui. 
La Ramée.. 

Je te veux donner un nom de guerre. 
Allons, morbleu! appelle-toi la Terreur. Empa* 
re-toi , dès-à-préfent de ce nom là. La Terreur | 
Arlequin. 

Ma foi , je fens que c'eft le nom dès-à^ 
préfent qui s'empare de moii 
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La R a m i e. 

Air : Y^avance. 

Je te vais tout préfentcment 
Donner l'habit du Régiment» 
Et nous verrons ta contenance.' 

Arlequin. 

Y-avance , y-avance , y-avance. 
Avec ton habit d'ordonnance. 
Ah ! voilà mon oncle le Pâtiffier. ( apte joie ). 

SCÈNE ï X. 

LA RAMÉE, ARLEQUIN, 
LE PATISSIER, portata un cUyom 
couvert de petit métier. 

A RLEQUIN, prenant du petit màitr, 

fur le clayon. 

( Au Dragon^, 
Air : Vive les gueux. 

' V Ous m'en voulez faire accroire» 

Avec vos coups. 

Et votre diable de gloire. 

Courez-y tous. 

Ç^S'empllffant la bouche de petit màier^. 
J'en reviens au petit métier 

Du Pâtiffier. - •; 
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Le Pâtissier. 

Ah, vous voUà, mon frère la Ramée. 

L A R A M É £. 

Serviteur, ferviteur. 

Le Pâtissier. 

Bon jour , mon neveu ^ c'eâ votre merci 
qui a envoyé chercher cela. 

Arlequin. 

Ceft qu'elle donne aujourd'hui une colla- 
tion ; mais elle ne croyoit pas que vous ap- 
porteriez cela vous-même. N'avez-vous pas 
un apprenti? 

Le Pâtissier. 

Oui ; mais c'eft notre femme qui a voulu 
que je vinffe. 

Air : Lonlanla dtriretie. 

Elle m'a dit qu'à la maifon 
Je laiffaffe notre garçon, 

Lonlala derirette. 
Qu'elle avoit aâaire de lui » 

Lonlanla derlri. 

La Ramée. 
Et tu laifles comme cela ta boutique i 
Le Pâtissier. 

Et qu'y a-t-il à cramdre ? 

L A R A M É £. 

Air : Ml U Prévôt des Marchands. 
Ton garçon te voyant abfent, 
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Peut-être s*avife à préfent». 
De mettre la main à la pâte , 
Et d'enfourner mal-à-propos; 
C'eft de la befogne qu'il gâte » 
Et tout cela c*eft fur ton. dos. 

Le Patissi£R. 

Oh, que nenni; fai la clef du four, l^i- 
dieu , quelque niais.... Mais je ne foi^je pis 
qu'on attend ceci, {il veut s'en aiUr.^ 

Arlequin» Varritam. 
' Attendez , attendez , mon oncle ; n*eiitrca poi 
Le Patissiir. 
Pourquoi ? 

Arliquin. 

Ceft qull y a là des parens de noii p^ 
re; & ma mère (Ut comme ça que vousétesi 
vous autres , des vilsdns , qui ne devez pas 
frayer avec eux , parce que ceb leur fercît 

déshonneur. 

La R a m i s. 

Comment , morbleu , déshonneur 1 . 

Le Patissibr, 
Elle a dit cela , la chienne l 

La R a m i 1. . 

Déshonneur! moi, qui fuis tout ccNlfu ds 

coups de fabre , ventrebleu I 

Le Pâtissier. 
Et moi , qui fuis filleul de Madame FÊIue. 
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La Ramée, s'en allant. 

Qu'ils ne fe trouvent pas devant mou 

Le Pâtissier. 

Te me moque de cela , moi ; je vais entrer 
& chanter pouiUe à ma fœur , comme il faut» 



SCÈNE X. 

A R L E Q U I N,/rtt/. 

J. Efte foit des avis de parens ! L*un me 
veut mener voler , l'autre me mener pendre : 
celui-ci veut que je tue ; celui-là que je fois 
tué. Âh , voici mon coufm de Ruzlgnac It 
me confeillera mieux que tout cela s je veux 
le confulter. 

SCÈNE XI. 

ARLEQUIN, RUZIGNAG. 

RUZIGKAC. 



M, 



. On cher , enfin te voilà débarraflS de 
ton Précepteur; je t'en félicite. Eh bien , que 
yeut-on faire de toi ? 

Arlequin. 

Toutes fortes de chofes , dont pas une ne 
me phut. Mai& vous, couhn Ruzigruic, qiu 
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paiTez dix mois de Tannée à Paris ^ & qui re^ 
venez , fait comme \m Marquis , fant avoir 
un fol de rente ; dites-moi un peu : 

Air ! Je ne fuis ni ni Roi, ni Prinet; 

Apprenez-nous , ce que vous faites ; 
Quelle efpèce d'homme vous êtes» 
Et quel eft donc votre métier ? 

RUZIGNAC. 

J*exerce la Chevalerie. 

Arlequin. 

Qui , vous 9 mon coufin , Chevalier ! 
Et de quel Ordre? 

RUZIGNAC. 

D*induftrie. 

Et Tun des grands Colliers même. On pour^ 
roit t*y faire entrer ; mais tu n*es pas afiex 
dégourdi. 

Arlequin. 

Hélas! il eft vrai ; }c fuis un fainéant, ui 
balourd ; je ne veux , ni ne peux rien fiiirei 
& cependant , bon gré , malgré , on veut , & 
il faut , que je prenne une profeffion; & cela» 
parce que je fuis homme. 

R U Z I G N A C. 

De façon que tu voudrois bien être femme. 

Arlequin. 

AiTurément ; je ne ferois pas dans Tembar- 
ras oii je fuis. 
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Air : Flon , fion*, 

Aux femmes, tout abonde y 
Par un don fingulier î 
Toutes n*ont dans ce monde l 
Que le joli métier 
De flonj âon » larira dondaine » 
Flon» flon, larira dondé. 

R V Z X G K À C. 

Il eft vrai, voilà toute Toccupation d'une 
jolie femme. 

Air : Faire V amour « U nuit & U jour. 

Savoir fe rengorger , 
Et ne fonger qu'à plaire , ' 
Dormir , boire & manger^ 
Jouer, médire. & faire 
L'amour, 
La nuit & le jour. 

A R L E Q u I W. 

Jami , que c'étoit bien là mon vrai baOot; 
Ah! Monfieur le Chevalier d'înduftrie , fi vous 
étiez aflez adroit pour me faire devenir 
femme 1 

Ru2IGNAa 

Oui-dà, cela n'eft pas impofl3)leJ 

Arlequin. 
Quel conte ! Vous me feriez devenir femme? 

RUSIGNAC. 

Oui , femme , à quelque chofe près \ suis 
prefque rien. 
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AULEQViy. 

Je n'imagine pas cela. 

R V z I o ir A c. 

Tu en auras, du moins, les emplois j la 
molefle , & les privilèges. 

Air : Ma pînu & m^Amk. 

Noircis-moi ton ca&quin» 

Tête de linotte ; 
Parfume-toi de jafmin » 

Et de bergamotte ; 
Endofle un petit manteau l 
£t, fur ton petit perveau> 

Pofe une calotte» 
O gué, 

Pofe une calotte. 

Trois doigts de Unge empefé fous le men- 
ton ; avec cela te voilà plus des trois quarts 
femme. Mais non, tiens; cela ne tlroît pas. 
Tu n'as pas Tair aflez fripon pour être Abbè. 
Laifie-moi rêver. \Aprh avoir rhé.) Ali par- 
bleu ! voici ton fait. Je le tiens. DiaUcl un 
excellent métier celui-ci! Lucratif . 

Arlequik. 

Cela efl bon. 

R V Z I G N A C 

Où il n*y a chofe au monde à &tre. 

Arlequik. 

Tant mieux , voilà ce qaH 
Voyons de quoi s'agit-iU 
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RUZIGNAC. 

D'aller à Paris. 

A R L I Q U I K. 

Nous irons. 

RVZIGNAC. 

D'être parfaitement fbt. 

Arlequin. 

Ah, ce n'eft pas là la difficulté. Vous 
favez bien.... . 

RUZIGNAC. 

Et d'avoir une belle femme. 
Arlequin. 

U y a juftement une jolie Comédienne qui 
m'époufera quand je voudrai. 

RuZIGNAC. 

Ventrebleu ! c'eft jeu fur ! malepefte , éjpoufe 
vite & partons. Le Chevalier de Ruzignac fe 
charge du refte. 

Arlequin. 

Et vous dites ? 

Ruzignac. 

Air : O gué lanla. 

Chez toi , par préférence , 

Avec cela^ 
La corne d'abondance 
S'épanchera ; 
Tout le monde te flattera, 
Tecarefiera, 
C'^ à qui t'aura ; 
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Arlequin & Ruzignac cnfmhU. 

O gué lanla , lanlaire > 
O gué lanla. 

Arlequin. 

Oh , jerfy perdrai point de temps. Tenez; 
fapperçois Laurette , qui eft celle dont je 
vous parle : laiflez-moi difpofer les chofes. 

A revoir {courant après) dites-moi encore; 

je m*avife pourtant d'un métier qui^e plairoit 

affez, fi 

Ruzignac. 

Ah rien n'empêche : on peut faire avec 
cela le métier que Ton \eut , être homme 
d'épée , homme d'aflaires y tout ce qu'on vou« 
dfa. Il n'y a jamais d*incompatibilité. 



SCÈNE XII. 

ARLEQUIN, LAURETTE. 

Arlequin. 
Air : Digue y digutdoru 

L Arlez ; m'aimez-vous , ma Reîne t 
Mais là, tout de bon, digue dondaine* 

Laurette. 

Oui, je vous aime 4 la paifion. 
Je ne puis le cacher , ta vous iiire quie non. 
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Arlequin. 

Puîfque la chofe eft certaine , 
Marions-nous donc , digue dondaine. 
Marions-nous donc , digue dondon* 

L A U R E T T E. 

Air : La TESTARDy 
De tout mon cœur , Arlequin. 

' Arlequin. 
De tout mon cœur, ma Laurette.' 

Laurette. 
Pour gage , voilà ma main : 

Arlequin. 
Et la mienne eft toute prête. 
Arlequin & Laurette. 
Marions, marions, marions-nous. 
Tope , Faflaire en eft faite. 
Marions, marions, marionsnous. 

Laurette, changeant d'air. 

Air : La mîrtamplin. 
Ty voulois venir tantôt , 

Ton offre m'enchante. 
Sans tourner autour du pot. 
Arlequin & Laurette. 
Marions-nous , tantirelarigo. 
Laurette fcuU. 
Me voilà contente. 
Arlequin, avec un aîr tranfporté dejoUm 
(J part.) 
Et moi cocu. 
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SCÈNE XIII. 

M. GRIFFALERTE, M. MASSACRE; 
ARLEQUIN, SA MÈRE, LE PATIS- 
SIER, LAURETTE. 

La m k r e* 

JlÎjH bien, as-tu fait tes réflexions f 
< Arlequin. 
Oui , ma mère , voilà qui eft fait J'ai pris 
mon parti 

M. Griffalbrte. 
F'mancier i 

Arlequin. 

Non ; ^point de plume. 

M. 'M A s s A C R £• 

Barbier ? 

Arlequin, 

Ni au poil , ni à la plume. 

Le PATISSIER. 

Pâtiflier, Pâtiffier? N'eft-ce pas, Pâtifficr? 

Arlequin. * 
Je ne dis pas que non ; mais pour à préfent; 
îe ne veux être qu'une chofe. 

Tous ensemble. 

Quoi donc? 

^ Arle- 
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A R L E 4^ V 1 y. 

Marié avec ime jolie femme* 

Air : TdaUru 

Je cours où mon aAre m'appeOe; 
Et pour y plutôt parvenir , 
A cette aimable Demoifelle , 
yous me voyez prêt à m'unin 

l. A MÈRE. 

On s^eft mo({ué de toi , mon pauvre Arle- 
quin. Tu aimes cette jeune peribnne; à b 
bonne-heure, on ne s'oppofe pas à ton incli- 
nation. Mais choifis donc un autre métier ; le 
0iariage n'en eft pse un qui fizffife uxx feuL 

A&LEQuiJf, d'un air dépité^ 

Oh bien , c^eft trop lanterner; Je les choifis 
tous pour contenter les fanta£{ue& 

L A M È & £« 

Parle donc férieufement. 

Arleqvik. 

Air : Ma raifon s'en va bon tratrù 

Je vous parle tout de bon , 
Oui, je veux être Dragon, 
Barbier , Pâtiffîer , 
Sage-Femme, Huiflier; 
Je veux être Notaire^ 
Marquis, Auteur, & Savetier; 
Roi, Prince , Apothicaire , 

Lonla, 
Roi, Prince, Apothicaire. 
Tome F. 1 
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Griffalerte. 

Voilà ce qui s'appelle un maître fou. 

Arlequin. 

Mon onde , vous vous trompez. Cela s'ap^ 
pelle un Comédien. Un Comédien n'eft-il pas 
tout cela ? £t je veux Tétre , moi , enten- 
dez-vous. 

Griffalerte» itonni. 

Ah » ah , je ne m'attendois pas à lui trou* 
ver luie efpèce de raifon. 

Laurette. t 

Je fuis au comble de mes vœux. Vas , mon 
cher Arlequin, vas trouver nos camarades « 
& qu'ils viennent ici célébrer notre mariage 
& notre réception. 

Arlequin, en s*en allant , chante U fin cbg 
' dtrnur Couplet. 

Roi , Prince , Apothicaire , 

Lonla , 
Roi , Prince , Apothicaire. 
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SCÈNE XIV. 

M. GRIFFALERTE, M. MASSACRE; 
LAURETTE, LA MÈRE, ET LE 
PATISSIER. 



N. 



Griffalërts. 



£ croyez pas que nous foufirions qa*il fc 
faiTe Comédien. Comédien ! fi donc ! 

Laurette. 

Qu*appellez-vous fi donc ? fi vous-même ! 
Les noms de Sganarelle & de Pafquin, font 
bien auill honorables , à ce que je crois » que 
ceux de GriiFalerte & de Maflacre. Eh mort- 
non de ma vie , tous les hommes ne font-ils 
pas Comédiens ? Et qui «tes-vous tous les 
deux ? Sinon , vous un vendeur de baume ; 
& vous , un vendeur de paroles , auffi bien 
que nous ? Ne jouez-vous pas la Comédie , 
dans vos confultations burlefques , quand vous 
promettez , vous , la vie à qui fe meurt ; 
vous y gain de caufe à * celui qui a tort i 
Quels rôles ne jouez-vous pas , fi on en ex- 
cepte celui d'honnête- homme ? Oui , Mef- 
ileurs , vous êtes des Comédiens comme nous , 
avec la feule difFérence , que vous en êtes de 
très-fâcheux ; qu'on vous hait , & qu'on nous 
aime ; qu'on vous fuit & qu'on nous cher- 
che ', que vous traînez après vous le deuil & 

la 
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la triftefle , & que xious répandons partout le 
plaifir & la joie. 

Le Pâtissier. 

Air : G*nîs pas di mal à («• 

Comme la Donzelle 
yous arrange celai 
Daubez bien, la Belle, 
Sur ces Mefiieurs là. 
G'nia pas de mal à ça , 
G'nla pas de mal à ça , 
Griffalertb. 
Franchement , j'ai fouvent penft comne 
elle, fans Tavoir ofè dire. La Belle enfiuit, 
vous raifonneK trop bien pour fidre k ni- 
tier que vous faîtes. Il faut vous tirer èùLm 

L A U R-H T T B, 

Me tirer delà ! Et qui vous dirait qu^ aft 
prend fanndfie , à moi , de vous tirer dfid 
tous , & de vous enrôler ! Oui , vous ? 

Griffai,srtr, 
Nous faire Comédiens ! nous? 
La u R ï T T 1, 
Et vous qui parlçz , tout le. pmder.' Sft- 
vez-vous bien , Monfieur GriSilerte , que vous 
avez Tair trop noble , pour porter h robe. 
Examinez-moi bien ce port-là I 

Griffalxrtr, 
Tout de bon, Laurette, tu crois..^' 

Lavrettk. 
Te crois , je crois que nous nVvoiit pHUO 
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Prince dans nos Pièces , dont vous rfayez qu€;l- 
que chofe. 

* Air : Du Cotillon , des Fêtes de ThaUc. * 

La tèîQ de Britannicas, 
Le nez de Titus , 
Le bras de Pyrrhus, 
L'os de la jambe d'HyppoUtei 
Avec ie molet 
Et le jarret 
De Bajazet, 

Voyons fi vous l'avez toupje.(£fle le prend 
par Us mains & le fait danfer^ en finiffant l'air "^^ 

Talala , takrala , 

Talaritatou , parlez-moi de cela. 
Voilà nos Princes ; vous viendrez , vou§ 
dis-je : 

{Elle lui parle à Voreitte. ) 

l\ y a une Belle parmi nous, qui &*en fe« 
roit pas fâchée. 

Griffalertb, has. 

La liafle de Faâums. 

Laurette. 
Vous y it^. 

Griffalcrté. 

Air : Amis, fans regretter Paris. 
Parbleu, mon frère , tâtons-en. 

Et courons les Provinces ; 
J'ai fait aflez le grapdgnon. 

Je veux faire les Princes. 

13 
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Massacre. 
Eh! quel diable de rôle pounai-je £ûre; 
Qvec mon air bourru ? 

L A U R X T T E. 

Vous , Monfieur Mailacre ? Excellent pour 
les Rois mauffades, les Pharafananes , Ici 
Atrées» les Herodes. {à la mke) Et vous» 
.Madame 5 ne croyez pas que nous, vous Isdf- 
fions fimple bourgeoife , pendant que nous 
mettrons ces Meffieurs-là fur le Trône. Kous 
avons dans notre bagage un habit de Reine» 
qui ira auffi bien fur vos épaules que fiir 
les nôtres. 

La Mère. 

Je n'ai ni voix ni talent. 

Laurette. 

Il s'agit Uen de cela ? une jolie femme 
monte-t-elle fur le théâtre pour être bonne 
Comédienne ? 

Air : Tes beaux yeux, ma Nicûk 
Paroît-on fur la Scène 
Pour y bien déclamer? 
Et fe donner la peine 
De s'y foire eftimer ? 
Non , non , quand on 8*e 
Et qu'on fe montre là; 
Ceft pour une autre chofe 
Qui vaut mieux que cela. 

La Mère. 

Allons^ puifque mes beaux-firéres eofont; 

volontiers. 
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LiPatissier. 

Et moi donc , & moi ; eft-ce que je ne 
ferai rien? 

Iaurette. 
Air : Jean GUe. 
Viens, toi, tu feras le Gile^ 
Jean Gile , Gile joli Jean , 
Cela te fera plus facile , 
Jean Gile .... 
LePatissiir, fautant de joU. 
Ab ! Oui , oui ; jarnicoton ; j'allons bien 
rire. Allons , partons demain. 

Air : Lonlanla derirette. 
Je fuis prêt dès le point du jour : 
Adieux la femme , adieu le four,- 
Lonlanla derirette , 
y mette cuire qui voudra , 
Lonlanla derira. 



SCENE XV & dernière. 

TOUS LES COMÉDIENS, 

habillés pour le ballet ^ en gens de toutes 
fortes de profejjions. 

Arlequin , & Us aEtewrs de la Scène précédente. 

LavretTE leur préfentant Us oncUs, & la 
la mère d* Arlequin. 

X Enezj Camarades, voilà une recrue que 

je viens de faire àla Troupe. Ces Meilleurs 

I 4 
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A K t t QV IV. 

Quoi! inei ondes? 

LAt7&STTK^ 

Ef Madame^ 

A & L s Q V 1 W . 

Et ma mère i 

La m à r I. 

Air : Ma mère itoit bieu oUigcanUl 
Laurette a rhumeur engageante » 
Je n*ai pu li)i faire un refus. 

LaVR£TTB. 

Allons, qu*on danfe & qu'on chantai 
Vivent les nouveaux venus. 

AntSQyiN. 

Itfa mère étoit bien oUigeante ; 
Mais elle va Fétre encor plus. 

DIVERTISSEMENT. 
(0/1 danft.) 




CPÊKA-CpMI^.l/S. Mot 



VAUDEVILLE. 

MadexxtoifeUe de L i s l e. 
Air; 

V^Uoique , dans ce fiècle phdfiiirf ; 
L'un de l'autre l'ofi fe défie; 
L'un de l'autre on parok content ; 
Tout k monde ie falG&c. 
Qu'eft-ce que cela y 
Larira? 
N'eft-ce pas jouer la Comédie f 

Mademoifelle V a r i n. 

Damon, Chevalier indigent , 
En conte à la vieille Emilie , 
Qui n'épargne pas fon argent 
A qui lui dit qu'elle eft jolie* 
Qu'eft-ce que cela ? &c. 

Mademoifelle de L i s l e; 

Tant qu'on admire un Bel-Efprif , 
. Avec plaiftr il s'humilie. 
Moquez- vous de ce qu'il écrit , 
Vous connoitrez fa modeftie^ 
Qu'eft-ce que cela.^ &c. 

Mademoifelle SAiNT-GERMAlSTr 

Telle Prude, qui , devant tous^ 

Porte un air de mélancolie > 

Sous deu3( ou trois doigts de verron^c; 



101 L'ENROLEMENT lyjRLEQZnN, &ci 

A tous les rats de la folie. 
Qu*eft-ce que cela, &c. 

MadeffloifeUe de L i s l a 

Un ÉJpouz, traître à fa Moitié, 
Des plus doux noms la gratifie ;, 
Elle redouble d'amitié. 
Parce qu'elle le cocufie. 
Qu*eft-ce que cela > 
Larira, 
ITeft^ee pas jouer la Comédi/: î 



LES HUIT 

MARIANNES, 

PARODIE 
EN UN ACTE. 



Repréjentée , pour la première fois ; 
à PHôttl de Bourgogne^ par les 
Comédiens Italiens^ en Mai ij^S^ 



K 



— ^— — — — i I I I I m I mm^ 

ssssssssssssssssss^^ 

AV ERTIS SE M^N T 

DE L^AU T E UR. 

i3l malheureufement , te Mifantrope nV 
voit pas dit , que le temps ne fait rien k Yz£^ 
hire^ je prierais k Leâeur d*ayoir pour 
cette Pièce » la même indulgence cja'eut le 
Speâatear. L*idée en a paru aflez heureuië ;; 
& ce fut avec regret que je me refufai le 
plaifir de la mieux travailler. Mais les Ma- 
ri an ne s venaient d'inonder les Théâtres r 
& il étoit important de ne pas laiffer refroi* 
dir le Public fur cette fingulière nouveauté;. 
Il falloit donc concevoir la Pièce, l'écrire , & 
préparer les afteurs , en moins de douze ou: 
quinze jours. Ce n'efl pas tout^ j'avois ent» 
core à gagner de vitefle un Comédien Fran* 
çois, qui travailloît, avec la plus grande dili^ 
gence , à une Parodie de la Marianne de M« de 
Voltaire. Comme ce genre d'écrire eft très- 
commode poiur quiconque veut ménager le* 
temps , Feiprit & l'ima^nation , l^ &uie desr 
Parodies allait égaler celles des marianna^ 
D'ailleurs, ces fortes de farces» faifant beau- 
coup plus de profit aux Comédiens, quedlioa-^ 
neur aux Auteurs , elles obtiennent la préfet 
rence aux Italiens , plus curieux , avec rair 
fon , d'une bonne recette » (piç de la gloîr^ 
de l'Écriveûo»^ 
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VERS A DOMINIQUE, 

En lui invoyant U rôle de SviTAH^Puauc i 
dans mes HuiT MarIANNES. 



J7 Us d'un homme ' fur qui Tkalic 
S'épulfa d'amour & de foins; 
Qui, préférant la France i llts^e» 
Ne fembla t'y donner la vie , 
Qu'afin qu'on l'y regrettât moins ; 
Toi qui , depws Molière , en France t 
As, comme lui, feul à U fois» 
De Rofcius ^ & de Térence, 
Exercé les fcabreux emplois; 

Dominique , à mon gré , préférable à tons 
autres , 

Pour Toi , j'ai compofé ce rôle de Sultan ; 

Qui couronne ou profcrit tes travaux & ks 
nôtres , 

Et qui régne fur nous en vrai Prince OttomaiL 

Je ne te parle pas de faire diligence ; 

Profe & vers t'ont été familiers dès Feafimce: 



(i) Le fameux Arlequin de IVincien Théftcre In- 
lien , que Ton Fils nommoit majefhicufemeiit Axu» 
QUIN I, du même ton qu'il fe nommoit & fe g|o* 
lifioit d*êcre le premier Triveun du Royanme* 

(2) On a un Recueil de fes Pièces fàos mxmàtm^ 
toutes oubliées, excepté ApiU de ChaiUoi^ 911 tt.*dL 
pas de lui. 



VERS A DOMINIQUE, a.07 

Ils font dans ta mémoire en un moment gravés. 
Je prétensencor mdns, en Auteur d'importance» 
Te faifant du Public un portrait en fubftance , 
Aider de mes leçons , tes talens éprouvés ; 

Le perfonnage eft de ta connoiâance , 
J'en fais bien moins de lui , que tous , vous n'en 
favez. 

Depuis long-temps enfemble vous vivez i 
Et vous & lui vivez en bonne intelligence. 
Parois donc mécontent , dédaigneux , dégoûté : 
Tel qu'eft, le plus fouvent , le barbare Parterre ^ 

Quand on donne une nouveauté. 
Tel que de jour en jour il devient pour F... ' ; 
Tel que , pour X^ Chauffée ,oô le voit d'ordinaire» 
Et tel que pour Nadai * il a toujours été. 
Je ne dis rien non plus de ce ton phrénétique 

Qu'il te faudra prendre à la fin : 
Eh ! qui fait mieux que toi traveftir le tragique î 
Le Marais retentit encor du ris malin , 
Qu'excita le pendant de l'organe héroïque » 
Dont Baron 3 fit frémir le Fauxbourg Saint Ger^ 

main. 
De la part feulement des Filles de Mémoire , 
J'écris , pour te prier d'adopter leur enfant : 
U leur devra le jour ; mais , s'il eft triomphant» 

C'eil à toi qu'il devra ùl gloire L 



(i) Qn renolt de très-mal recevoiff Marianm » JBru^ 
te/ » & Artémife, 

(2) Nadal aroit auffî donné une Tragédie de Ma'^ 
nannc. 

(3) Dominique , dans Agnes de Chaillot , faifant le 
tôle du Bailli , parodie de celui à^Alphonft , venoit 
4e parfaitemeac bien réu^ à imiter Ba&ok» 



PERSONNAGES. 

LE PUBUG-SULTAN , Dominiqiu, 

BACHA -BILBOQUET, Cor^mt du 
Sultan-Puilic. 

VISIR-POLICHINEtLK. 

APOLLON,Clçf <&r Eunuques du SemiL 

HERODE, le Chanteur. 

MARIANNE PInconnue , Seanammehe. 

MARIANNE dt PAUéNadaly Pantuloa, 

MARIANNE de Voltaire , Adeguin & 

Sylvia. 

MARIANNE de Triftan PHermiu^ FoKa 
LES quatre MARIANNES 'de Fu^^gr, 
UN EUNUQUE du SerraiL 

LA REINE DES PÉRIS, Perfànmage 

muet. 

La Seine efi dans le Semât du Sttkmf^ 



L E s H U I T 

MARIANNES, 

P A R O DIE 

E N UN AC TE, 

SCÈNE PREMIÈRE^ 

APOLLON, LE SVLTAN» kohilUâ ùoirquei 
U a , jn>ur fceptre , un grand Ji^cl. . 

Apollon. 

Je viens 9 avec refpeâ, me rendre à mon 

devoir : 
Vous avez,m'a-t-on dit, grand defir de^ne voir.' 
Puis-j|e apprendre ,. Seigneur, ce qui Taurafûft 

naître i 
Et pourqu(n , mon Sultan > mon Souverain j^ 

mon Maître^ 
Le Public , a mandé fon eiclave Apollon ? 

LÈSULIAN. 

Ceft pour vous avertir , inon petit violon i 
Que le Makre n^eft point content de fon efclave^ 
Q^e je fuis mal fervi i quIL femble ^*oa 
hrave^ 
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Et que fi je ne fuis bientôt mieux iàdsfait , 
Nous allons , vous & moi, nous broiùller tonfr 
à-fait. 

A P O L L O K. 

Quoi ! pour votre fervice , en butte à naiDe oa> 

trages, 
jTaffi-onte aveuglément les plus fâcheux orages; 
Les fiflets , la difette , & quelquefois les coups! 
Et je ne pourrai pas du moins compter fur vous I 

Le Sultan, fiinmem, . 

Non, je veux qu'on m'amufe & qu'on me dive^ 

tiffe ; 
Qu'on ne s'en mêle point, ou qu'on y rénffifle; 
Mon ferrail, des Beautés , jadis le rendez-voui, 
N'eftplusqu'untrifie lieu d'ennuis & de d%oûii 
Que pour moi votre zèle autrement s*évertue! 
De Sultannes bientôt qu'on fafle une recrue. 
Point de retard ; du beau ; vite , & me conceflte& 
Ou vous n'êtes plus Chef des Eunuques. VvteL 

Apollon, humbUmau. 

Tobéis ; mais Seigneur , foit dit (ans vont dé- 
plaire , 
Te ne fais prefque plus comment vous fiidsfiuie 
De votre vieux ferrail les appas furannès 
Sont de tout votre amour les dqets fi>mmit. 
Le temps qui détruit tout, vainement les attaque 
Monime, Iphigénie, Athalie, Androniaque, 
( La Françoife, s'entend ) ont toujours votre 

cœur. 
Et malgré l'âge encor confervant leur faveur. 
D'un jeune amant en vous, éprouvent la 
drefle. 
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Le Sultan. 

Que ne me pourvoît-on d'agréable jeuneffe? 

Apollon. 

Oferoit-elle, hélas! fe préfenter à vous 1 
Quand vous dormez près d'elle, ainfi qu'un vieU 

époux! 
Queprefque en l'abordant votre feu ferétraôe; 
Et que vous ne pafTez qu'à peine un troifièmc aâe2 
Ce n'efi pas là fon compte au moins» 

Le Sultan. 

Qui s'en plaint ? 

Apollon. 

Quîf 

Tant de tendrons tous neufs, déjà mis en oubli , 
La Sultanne Herfilie, une amante ingénue, 
La Sultanne Artemire, Héroïne inconnue. 
Que )e fus , fur Pégaze , au galop » comme un fou^ 
Croyant vous ragoûter , chercher, je ne fais oîu 
Sultanne Nitétis i . . . . . 

L Ç S U JL T A N.. 

Nitétis! ah, pour elle n' 
Par une complaifance, en moi peu naturelle » 
Tai fouvent, fansplaifir, été la vifiter: 
Elle a tort de fe plaindre. 

Apollon. 

Hélas! à l'écouter; 



(i) Nitétis fut aiTez fuivie, quoique peu goûtée; 
& , malgré la foule des ceconnoiâances , tout le moadQ 
en fortoit , fans avoir été ému. 
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Vousétiez, danslefofidStiuigaluKbîenbarbaK; 
Et du mouchoir^ pour elle, étfa n gem c maifarfe 

L £ S u L T A H. 

Il eft vrai; mais enfin c^eft votre fiune suffi, 
Quelle efpèce d'objets m'amenea-vous id? 
Des monftres, contre qui la ymc du coeur 

murmure. 
Formés tous en dépit de Faimable Nature, 
Et pour en parler net , de l'Art , enfiuis iiiort|piié% 
Sur la feule étiquette aux fiflets condamnés» 
Que ne préfentez-vous à ma galanterie • 
Des beautés dont jepuiffe avrâr rame attendrie? 

A p o L L o ir. 

Et la Sultanne Inès ! 

Lx SVLTAV. 

- Morbleul f en fins fi tas, 
Qu*onmerendunfervice, enaern^eapariampii. 
Elle a reçu de moi ma dernière vifite. 
Elle eft de ces beautés, qui, malgré leur mérite. 
Ne fauroient pour long-temps s*aflu)«ttîr un 

cœur. 
Tiens, cela ne (ait pas rappeller toa buveur* 

A p o L L o K. 

Inès, Seigneur, Inès! que vous trouiôexfibdk! 

Le Sultan. 

Le jour m'a détrompé du fiurd de la chanddle ; 
Et n'y voyant plus rien de ce qm mVi ftdiiîr > 
Ce n'eft plus qu'une Aârice, en cornette de milr. 
£h quoi , rien de nouveau? Point dPaoM fins 

foiblcffe? 
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Et toujours, fous mes yeux quelcjue fotte Prin- 

ceffe ? 
Qui, pleine d'un aiiiour foiblément combattu. 
Ne parle à tout venant qu'honneur & que vertu. 
Et toutes fois au fond n'eft qu'une libertine ? 
Ne trouverai-je point quelque brave Héroïne , 
Intraitable, farouche, & dont le cœur altier , 
Au moindre mot d'amour n'ait jamais faitquartien 

JJn prodige "^ 

Apollon. 
Attendez; mon CommîiGonnaire '^ 
M*a de laPaleftine envo^^é votre affaire. 
La Dame aflurément fera tout votre fait, 

LiSULTAN. 

Voyons-là donc. Hola hé, Bacha-Bilboquet, 
Que l'on Me avertnr Vifir^PoUchindle. 
Comment la nommez-vous? 

Apollon. 

Marianne* 
Lï Sultan, 

Elle eft belle I 

A P O L L O K. 

A peindre. 

L E S V L T A N» 

Jeune? 

Apollon. 

A l'âge où vous les defirez. 
LeSultan. 
De l'efprit? 

Apollon. 

Tant & plus. 



ai4 lES HUIT MARIANNES; 
Li Sultan. 

Bien fkite? 
Apollon. 

Vous verrez. 

Ll SVLTAN. 

El fière » dites-vous ? 

Apollon. 

D*une froideur piquante. 

Le Sultan. 

Ah , ne me laiflez pas languir dans mon attente l 
yite 1 envoyez-la moi. 

( Apollon fort. ) 

SCÈNE II. 

SULTAN-PUBLIC, VISIRPOLICHINELLE. 

Le Sultan, continuant, & embrajfam Po^ 
lichinelU avec tranffort. 

V Ifir I je luis heureux ! 
Apollon me va mettre au comble de mes vœux : 
Je vais voir enrichir mon ferrail d'une Dame.... 
Marianne ! à ce nom , je fens déjà mon ame 
Réveiller fa tendreffe, & prête à s'émouvoir.... 
A ma place , Vifir , il faut la recevoir. 
Pour un moment, ailleurs quelque aâkire m'ap« 
pcUe, 



P A R D t E. ai5 

Dans fon appartemeat, en conduifant la Belle; 
Examinez-la bien , je fais votre bon goût. 

( // s\n va , puis revenant fur [es pas. ) 

Polichinelle , au moins , n^examinez pas tout; 



SCÈNE III. 

p O L I C H I N E L L E , /^ii/. 

Ifir , as- tu du cœur? fais un coup de ta tétel 

Le Public en veut trop : ravis lui fa conquête. . 

Des Mufesj jours & nuits, la montagne en tra- 
vail. 

Fournit à (ts plaiflrs , & lui peuple un ferrail. 

Scrupuleux confident de Tes bonnes fortunes » 

N'en oferai-je donc efcroquer quelques-unes ? 

L'Amour , en cas pareil , corrompt plus d'un 
agent. 

Et d'ailleurs le Public efl un Prince indulgent. 

( Il chante brufquement, ) 
Air : Ma pinte & m' Amie , ô gué» 

Qui pardonnera, je croi. 

Cette bagatelle; 
Au lieu de chez lui , chez moi i 

Conduifons la Belle ; 
Tout le premier , il rira , 
Quand Marianne il verra. 

Chez Polichinelle , 
Ogué, 

Chez Polichinelle. 



si6 LES HUIT MARUNNES, 

s C È N E IV, . 

POLICHINELLE, UN EUNUQUE 
L'EuwvQVZ. 



U 



^ Ne Dame qu'un voile enqiêche qn*oà ne 
voie. 

Et qui dit que du Pinde » au Public onrenvoie « 
De la part d'Apollon demande à lui parler. 

Polichinelle» 
FaitQs entrer. 



SCÈNE V. 

POLICHINELLE, LA PREMItftl 

MARIANNE I, voiUt & np^fbaitfa 

Scaramoucht, 

Polichinelle, lui poulant tewer fim wtik /m. 

JVjLAdame , il £niri 

Air : Du Cotilloti^ des fku de- 

Marianne , levés le 



(i) Cette Marianne , fiiroonifliéc p» ! 

fes quatre Mar'umncs , PlncommM^ tû câ mam qù te 
lue aux Comédiens François « a««ac celle de M. ^ 
yoitaire & de Nadal . ^ mû te riÉrfSiL 

Dcv» 



PJROniE. %ff 

Dévoilez-vous Bdle, dévoilet-yous doncl 

Tudieu l'agréable vifage l 

Son œil eft fripon ; 

Le beau tendron! 

Qu'il eft mignon ! 

( Scamarouchc haiffi fin voile violemment. ) 
Oh^ ne t*ea dépJaUe, 
J'uft. de mes. droits > 
Je veux voir à Taife , 
Ton joli tourelourirettue , 
Ton joli landerirette , 
Ton joli minois. 

)AÀKlÀ3fKt'Scaramouche , s'opinidtraniÀfc cocker, 

^on , non > l'éclat du joui' éblouit nia^vifiére ; 
ne tmisyebérSukan^, fuppomir iâ<lùiniè(e. 

P o L 1 c H I N E x' i'£ 

Vous prenez k Vifir ici poiir l'Empereur , 
Madame , il eft abfent : je fuis fon €0ayeur , 
h qui Ton a fur vous donné droit dc^.yifite. 

M A RI A N K E 'Searamouchi. 

Eh bien ! puis- je eipérer d'être fa favori»? 
5uis-je digne du pofte ? 

Polichinelle* 

Oh, c'eft lui qui n'eft pas 
Digne de pofleder vos céleftes appas 1 
Une fille avec lui n'eft jamais bien lotie l 
Et mon avis 3 Madame , eft que Ton vous marie! 

Air : Ma Commère y quand je danfi^ &€• 

A Monfieur Po , 
A Monfieur Li , 
Tome K K; 
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A MonfieûrChi, '[ 

A Monfieur Po, 
A Monfieur Li, 
A Monfieur Chi , . 

Madame, qu'on vous marie, 
A Monfieur Polichinelle j 

MarjaNNI- Scaramoucke. 

Eft-ce un homme bien fait , de bon air î 

POLICHINILLE. 

Je le croî. 
Et pour vous en convaincre , un mot fuffit : 

c'eft moi. 
A bien confidérer ma figure & la vôtre* 
Là , A'étions-fious pas bits tous les deux Tun 

pour l'autre? 

Air : Et Zmf\ fyc. 

Allons donc ^ ma Reine , 

D*une douce chaîne , 
Vite , allons ferrer les noeuds: 
Profitons du moment heureuisu 
Et zing, zing, zing , &c, • 



fûLCt 



PARODIE. 2t9 

S G È N E VL 

LE SULTAN-PUBLIC , POLICHINELLE; 

MARlA^l^E'Scaramoucàc. 

Le Sultan, arrêtant Polichinelle au eolUt, 

V Ifir, où courez-vous i Eft-ce là Marianne? 

Polichinelle* 
Oui ; mais elle eft à moL 

Le s Vl^t a m 9 le prenant à la gorge: 

rt Comment à toi , pro£uie I 

{Ilsfela tiraillent. ) 

Infolent ! lâche ; cèdel ou crains tout moa 
courroux l 

( Le V9ile tombe. ) 

Quoi traître !.ofer ainfi dire qu'elle çft à yous I , 
Suis-jedoncle Publici £ft-ce ainiîc[n*onme jouk 
Ce morceau vous convient JTavois tort je 

Favôue ; 
Ah! je te punirai ^ téméraire Apollon! 

' ( Polichinelle emmène MariaoM^aramoudki. ) 
i> K s. 



]i 
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m II ■ I ■ Il II ■< 

SCÈNE VIL 

LE SULTAN, L'EUNUQUE 

L* E V K V Q U E. 

KJ Ne Dame demande à vou& parler* 
Lè Sultan. 

Son nom} 
L* E u y u Q u E. 

Marianne^ 

Le Svltak. 

Comment? Que ceci veut-il dire } 
Une autre Marianne ! on aura voulu rire , 
Et m'en Eure paroitre une faufle en ces lieusi»' 
Pour que la véritable ènfuite y brUlàt mieux. 
Qu'elle entre. 

SCÈNE VIII. 

1,'E SULTAN, LA PREMIÈRE 
; MARIANNE i de M. de Voltaire^ reprf j 

fentée par Arlequin voilé ^ & terutm À la main j 

une cougi à Vantiqut. 

M^M^xqxgfzAdffÊda^ avec Ufi atctnt gafcanl \ 

X L fe répand un bruit que fa Hautefle; "^ 

« ■ ■ — '^ — ■ fî " i 

I Cette première Marianne de M. de Voltaire ; 

t*empoifonnott en buvant fur le Théâtre , ce c[ttt fit - 

beaucoup rire, & crier: Xa Skiiu km* 



PARODIE. fttf 

Dans un corps accompli cherche un cœur fans 

foiblefle , 
Un cœur incoinbuftib}e : & tel eft celui-là ; 
Pour mes charmes «Seigneur , jugez-en» les voUà; 

(yr dévoilant.') 

Oui , comme eux , ma fierté pafla la vraifem^ 

blance; 
Concevez jufqu 'où j'ai pouffé l'indifférence ! 
Et combien j'étois loin d'avoir un favori : 
Je n'ai jamais fenti d'amour pour mon marL 

Le Sultan» ironiquement. 

La pefte ! où le mari vainement tâche à plaire,^ 
Le galant en effet n'a pas grand'chofe à faire ;' 
Je le crois. Mais , Madame, en tout cas, à vou$ 

voir , 
Vous n'avez pas bien mis du monde au défefpcûr ; 
Quand vous auriez été mille fois plus févère. 

M A R I A N N £' Arlequin. 
Songeons à terminer feulement notre affaire : 
Et tranchant pour cela tout propos fuperflu » 
Répondez ; me voilà; je veux plaire ; ai-je plu ? 

Le Sultan» fechement. 
Ma foi non. 

M A R I A N N Z' Arlequin , avec hauteur. 
Comment , non ? Seigneur, qu'ofez-vous fire ? " 
Le Sultan, d'un air d'indifférence. 

Ce qu'à votre fujet , la vérité m'infpire. 
Le Public eft fincére & n'a pas erands égards. 

M ARlAifUM' Arlequin y d'un ton menaçant. 

Cadédis! prenez garde ! encore un mot ; je parst 
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Le Sultan, fmitmaa. 

yolontîers. 

Mari AKNE-^rk^tû», dkaâieiM. 

Je m'éclipfe ; & plus de Marianne. 

t£ Sultan. 

Soit. 

Mari AN n z-ArUquin, fâiféMfmiUdta 
dt s'en aller» 
Adieu Turc! adieu I 
Le Sultan. 

La phûiante Sultannel 

Marianne-^/Z^^m», irvenantfitrftsfâs 

& adoueijfaru fa voix» 

Ne vous expofez pas à d'éternels regretSL 
Je reviens par pitié ; voyeaE-moi d^ {dus pièl»' 

Le SuLTANy/îf rtpouffanu 
Eh fi! 

M AR l A K N E'Arkqum. 

L'on ne voit pas d'abord toute une fcnnef 
Peut-être 

Le Sultan. 

Oh par fambleu ! vous n)*ennuyez, Mailiae; 

Adieu > féparons-nous. 

MARiANNE->^r/^^ttî;i, nprtiuuujonfnmur M** 

Non , Seigneur, demeurons 
Je ne veux pas plus loin porter de tels afiontf. 
Je me fuis, dans la peur de ce mortel outngei 

( Elk tire une bouuUk iefa focka. 
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Munie hcureufement d'un venimetix breuvage ; 
Marianne auroit tort de vouloir , un inftant , 
Survivre au déshonneur d'un affront fi confiant;^ 
.Voyons votre maintien. Me voilà prête à boire» 

Le Sultan., 

Et moi prêt à verfer. 

M A R I A N N l^'jérUquin. 

Non , je ne le puis croire ;., '- 
Vous craignez mon trépas, Seigneur, vous m'é- 
prouvez. 
Répondez ; m'aimez-vous ? ou boirai-je ? 
Le Sultan. 

Buvez. 

M A R 1 A N N Z' Arlequin. 

Lé terme eftdécifif; & laréponfe eft nette. 
Buvons & mourons donc. 

{Elle bolu) 

Le Sultan. 

Air : Connu. 

Eh houppe , eh houplînette ; 
De pardieu! 
Puifque nous fommes en fi bon lieu ; 
Ex que notre hôte eft fi courtois , 
Buvez encore une fois. 

M A R I A N N ^'Arlequin , tranquillement aprè^ 
avoir bu. 

Autant feroit-ce , hélas ! fi c'étoit du poifon. 

LeSultan. 

Ce n'en étoit donc pas ? 

K4 
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M A E I A Jr K %ArUqui^ 

Quelque fotre ! oh que non ^ 
le veux vivre; &i>on-gré mal-g^é, je veux t« 

plaire. 
Aime-moi {fututamàlagorgeduSulun,) 

Lb SvltaMc 

Jenepuis^ 

MaKIAH n x->tff%«i«y preffant encor< pbui 
k Sultan. 

Tu le dois. 

Le Svltak. 

PluscTaffEure 
Air tonnu. 

Ce n*eft point par effort qu*on aime. 
Sortez I chez mon Vifir , Bâcha » conduifez-la« 
Elle fera la paire avec celle qu'il a« 

TAK'SLlKWZ'-Arkqum^ avec un .accent gafcon^ 

Capdebious, je m'envais! mais malheur au rebellel 
Je rentre à ma toilette : & je reviens fi belle » 
Que je veuxd'uncoup-d'œil pulvérifer ton cœur^ 
fx le prendre en tab^c, Â i-evoir ! 

LX SVI*TAN. 

Serviteur! 
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SCÈNE IX 

LE S U L T A îi.fiul/ 

\^ Uel orgueil 1 ainfi faite, èfer avec audace; 
Dans mon ferrailaugufte extorquer une place ! 
Fort bien , Sire Apollon , courage , eft-ce là tout ? 
Et deux. Allons , encore une autre dans ce goût 1 
De beautés défoonais vous ferez mes emplettes. 

SCÈNE X. 

LE SULTAN, L'EUNUQUE. 
L' Eunuque. 



U, 



' Ne Dame , Seigneur , qui paroit des mieux 
faites» 
Demande à vous parler. 

Le Sultan. 

A-t-elle dit fon nom ? 

L' E u N V Q u E. 

Marianne. 

Le Sultan. 

Encore une ! oh qu'elle aille. . . mais non; 
(Qu'elle entre ; il n'eft pas temps que je m'impa- 
tiente. 
Peut-être ceile*ci remplira mon attente. 
Voyons-la. 

Kl 
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SCÈNE XL 

LE SULTAN, LA MARIANNE 

de VAUi Nadaly reprifemic par Paatalm, VQiU 
& nchtÊUni kakilU en Ràne. 

Le Sultan. 

f * Eft ma foi la bonne pour le coup I 
Ce port majeftueux promet déjà beaucoup. 
Quelle taille élégante , & quel air de nobleflc I 
£ft-ce vous , Marianne ? Oui , divine Princeflè t 
Je le fens aux tranfports qui me viennent faiûr, 

( // la dévoile^ & voyant L'horriiU vif âge de Paa^ 
talon ^ il s'tcrie :^ 

Enfin.. . . fi donc au diable l au Vifir ! au Vifir« 

M A R I A N N E'Pantalon. 

Quoi> Seigneur , vous trouvez que je ne fuis 
pas belle ? 

Le Sultak. 

Bâcha , conduifez-Ia vke à Polichinelle ! 
Que fapréfence ici ne blefle plus mes yeuxl 

M A R I a N N ^.'Pantalon. 

Je ne reviendrai pas du moins , Seignetu*. 

L s S V L T A K. 

Tant iflieiix. 



o 



PARODIE. %%f 

SCÈNE XIÏ. 

LE S U L T A N, /^tt/. 



U {uis-îe?tout, je crois, en ces Heus 

haïflkbies 
Se change en Mariannes» ou , pour mieux, dire^ 

en Diables 
Déchaînés & d'accord pour me martyriferl 
En fecolt-ce une encor qu'on viendroit m'an- 

noncer ? 



SCÈNE XIII. 

LE SULtAN, L'EUNUQUEx. 
Le Sultak. 
Air : des TremUcurs, 

\^ Udque vilaine pécore , 
Quelque Marianne encore, 
Viendroit-elle ici d'édore? 

L' E u N u Q u E. 

Seigneur , vous avez raifon : 



I L'impréifioa croyant profiter de la vogue 
qu'avoient les Mariannes^ donna une nouvelle édi- 
tioo de la célèbre Mariantu de Taistan LllEaMXTS* 

K 6 
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Une vieille qui roupille. 
Et dont le menton bràndille ; 
Frappe à grands coups de béquille ; 
Et s'annonce fous ce nom. 

Le Sultan. 

Je ne la veux point voir. 

L'EUNUQVB. 

Elle a pourtant , jepenfe; 
De TEunuque Apollon la lettre de créance. 

Le Sultan. 

Qu'elle aille en Fautre monde, avec mes tri- 

faïeux , 
Trafiquer cette lettre & des appas fi vieux. 
Sors , &, fi tu m'en crois , ne reiâens , de la vie» 
Du nom de Marianne, affliger mon ouie» 



SCÈNE XIV. 

LE SULTAN, la féconde MARIANNE 

de M. de Voltaire , avec un grand manicoM di 
Reine , iout couvert de clinquante 

M A R I A N N iS.'^ArUfdn^ 

J £ reparois, Seigneur, & je viens, d\me ait 

lade. 
Obliger votre cœur à battre la chamade. 
De mes charmes vainqueurs vous fubirei la loi- 
Vous m'aimerez enfin ; ou vous direz pourquoL 
,\os méphs méritoient que je me mudnaÂle» 
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Qu*à votre mauvais fort je vous abandonnaffe* 
Mais, Seigneur, je fuis bonne, &généreufe au 

point 
P^accorder un pardon.... 

Le Sultan. 

Qu'on ne demande point! 

Fuyez-moi pour jamais; votre lourde préfence» 

Tient pour moi du pardon , moins que de la ven- 
geance 

Je ne vous puis fouflrir. Et ces charmes exquis ; 

Où font-ils? Plus parée, eft-ce en avoir acquis j 

Loin de rien voir en vous de nouveau qui m'en- 
flamme , 

Votre prix a baifle de moitié x. Quoi! Madame; 

Pour quelque aune d'étoffe, & ce clinquant de 
plus , 

Pcnfez-vous que mes vœux vous en feront mieux 
dûs ? 

Non, non... 

La féconde Marianne de M, de Voltaire, à part. 

Rien ne pourra toucher ce cœur de roche. 

{^Au Sultan.) 

Écoutez. Pai, Seigneur, de l'arftnîc en poche : 
Pefte ! c'eft du poifon qui fait paffer le pas ^ 
Celui-là ! Si j'en meurs , je n'en reviendrai pas. 
Et je fuis aflez fblle..^ 



I La première MarUnnt avoir pris 40 fols vok 
Parterre j & cette féconde, plus modèle» ic €0»^ 
tenta du prix ordinaire de 20 ibls« 
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'L s S U L T A/N. 

Oh! foyez folle ou fagc; 
Et vous cmpoifonnczd^unboleou d'un breuvage 
Buvez , mangez , crevez.... Bon l voici mon butor : 
Bourreauln'envienfrtu pas annoncer une encorî 



S C È N E XV. 

LE SULTAN, la féconde MARIANNE 
de M. de Voltaire, UEUNUQUE. 



Ù: 



L' Eunuque. 



Ne Marianne } 

Lb Sultan. 

Oui; tuvas te ^e battre l 

L* E u N u Q u E. 

Vne) oh que non. Seigneur, f en viens annon-; 
cer quatre *. 

LeSultan. 

Quatre! Ceft bien le diable ! Et de la part de qui? 

L' E U N u Q u E. 

De la part du Démon Couplegor. Les voicL 



I FuKELiÉR venoit de faire Jouer les quatre 
Mdriannes précédentes à la Foire ; & comme il m'en 
vroit dérobé i*idée « je donnai les hait aiaItaIicAS| 
pour iii*ea venger. 
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SCÈNE XVL 

LE SULTAN , la féconde MARIANNE die 

M. de Voltaire, les quatre MAMANNES 
de la Foire, couru-vetùes , tn^corfet&tn 60« 
tillons rouges. 

Les quatre Mariannes chantetUentrU^ 
fur un air connu. 

3 'Avons des guenilles I 
J'avons des guenilles l 

Et de quoi ? bis» 

D'écariate ! bis. 

Une des quatre , s^adrejfam au Publie^ 

GrandPrince,fuffiez-vouskRoidesMifaniropei; 
JTefpérons.... 

M A R I A N N E'Jriequin. 

Parlez donc , Mefdames les Salopes, 
D'où vous vient cette audace , avec vos gue* 

nillons , 
De vous ofer parer du plus noble des noms ? 
MAKlAVN^dcla Foire. 
Air connu. 
Marie Saliflbn eft en colère. 
Toutes quatre ehsemb^i. 
•Ho < ho , tourelouribo ! 

La Première. 
Des coœplimens du Parterre. 



^% LES HUIT MARIANNES; 
■ Toutes quatre enssmblx. 

Ho ) ho , tourelouribo ! 

La Premiers. 

Et de nous entendre braire. 

Toutes quatre ensemble, fc criant aux 

oreilles. 

Ho, ho, ho, tourelouribo I 

M A R I A N N z^ArUquin, 

Ceft bien à vous , rebut du Pont-neuf & des 

Halles , 
D*ofer « impudemment, fiiire ici les rivales ; 
Et , du iacré Vallon « Topprobre de tout temps. 
De croire efcamoter un cœur où je prétends. 

LAMARIANNE^r/a. Fott. 
Air : Cefl VAbbeJfe de PoiJIy^ &c. 

Je Faurai peut-être, hélas! 
Et pourquoi pas? 
Et pourquoi pas ? 
Madame > j*ons nos appas»' 
Comme vous les vôtres; 
J'en valons bien d'autres >• 

M A R I A K K E'ArlifUÙu 

Vous pouvez bien vanter à mes yeux , ( 

moi , 
Des appas fi grofliers & de fi bas sdcn ? 



I Mot dki Rideau des' premières 
qui fe mêlèrent d'Opéra-Comique» 
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La Marianne </«/<! Foire. 

Air : Des fept fauts. 

Du moins ) je n*ons pas à la toilette»' 
Comme vous, paffé deux ou trois ans* 
Je nous font mife à la gribouillette , 
Et vous v'ia couverte de clinquant : 
Mais pour en faire de l'or , 
Je vous baillons bian encor 
Un an , deux ans , trois ans 
Mille ans. 

M A R I A N N Z' Arlequin^ au Public qui rii, 

Biez, applaudiflez encor à la Carogne, 
Un âon flon ridicule , un conte à la cicogne » 
Tout cela vous amufe; un rien vous réjouit. 
De mes grands fentimens^ quoi c'cfl-là tout le 
fruit ? 

Le s u l t a y. 

Oh trêve » s*il vous plahj dt complaintes 

pareilles , 
Ou vous aurez du Sceptre encor par les oreilles» 

M A R I A N N ^'Arlequin. 
Dites-moi donc au moins que vous les dédaignez! 

Le Sultan. 
Je puis les dédaigner, fans que vous y gagniez: 

Marianne, aux Foraines. 
Retlrez-Yous , allons bégueules ! que Ton forte* 

La Foraine, 
Que Sire le Roi parle, & je paffonsia portcl 



aj4 LES HUIT MARIAI^NES, 
Air : J'en ferai la filit^ fans dame, 

Drez que 6q fariner IxMittque 
L'on nous fignifie; 
Je décampons, fans réplique « 

Pour toute la vie ; 
Mais quand on nous chafle « en tout caii 
De revenir je n'avons pas. 
Comme vous » la manie , 
Madame, 
Comme vous la manie. 
De notre règne auffi, le terme eft toujoiincouxt, 
Et la Foire finie, adieu; plus de retour. 
Air : Et tiens-moi bien, tandis que tu me ûtns. 

Aufli nous farvon-je d^ln refindn , 
Qui ne vous meffiéroit guère: 

Vous l'auriez pu. 

Vous l'auriez dû. 
Dire à bon droit au Parterre » 

M A R I A N N Z-Arhqwsn. 

Eh quel eft ce refrain, qu'au Partenre cnduid 
Taurois à votre avis pu dire ? 

La Forains. 

LevoicL 

Air connu. 

Et riens-moi bien , tandis que tu me t 
Tu ne me tiendras plus guères. 

M A R I A N N z^Arliquin, 

Allez 9 vous radotez. 



P A R O D I E. Î3J 



SCÈNE XVIL 

LES ACTEURS de U Seine pricidtntc , & 
M AKl AKULScaramouche. 

Maki XV v^'Scaramoucke. 

lui Es drôlefles , dît-on^ 
Ofent à vos faveurs afpirer fous mon nom l 
Et je viens 



SCÈNE XVIIL 

LES ACTEURS de la Scène précédente y & 
M AKIA^HE de V Abbé Nadal. 

Marianne de NadaL 

V^N m'adit, qu'au rang de vos Sultanes, 
11 s*eft offert ici quatre ou cinq Mariannes; 
Et je reviens , Seigneur , vous jurer fur ma foi. 
Qu'il n'en eft qu'une bonne & cette une^... 

Toutes les sept ensemble 

Ceftffloit 
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SCÈNE XIX. 

LES ACTEURS Je U Sein* prieUtatt , $ 
MARIANNE dt TriftoM. 



O, 



MAlllAKNEir Tiiftmu 



^Yez mon dèconforti oa veut vous tên 
niches y 
Ce font toutes ici , Mariannes poffidies , 
Je fuis la véritable.... 

La FORAlNft. 

Air : Lan^ns^ 

Une Marianne encor l 
A moi , Démon Couplegor I 
Voici bien pis qu'à la Foire I 
Et c^eft bien une autre hiftoire j 
Braillons! braillons! 

Mes Commères , braillons. 

Air : Ma raifon s'en va beau trains 

Ah que de Mariannes I 
Quatre couvertes de haillons : 
Et quatre en Cartifannes , 

Lonla, 
Et quatre en Cartifannes. 

Marianne de Trifiatù 

Apollon m'eft témoin de mon dire : & }e fers 
Exprès, pour le Sultan, du Royaume des moraL 



PARODIE. »37; 

M'A R I A N N E - Arlequin. 

Mal-à- propos. Perfonne ici ne s'accommode 
D'une beauté paffée ,& vieille comme HérodeJ 
Enfin , Seigneur, la chofe eft en votre pouvoir I 
Optez; accordez-nous ; & jettêz le mouchoir. 

Le Sultan. 

Mefdames , je finis cette guerre importune; 
En jurant que des huit, je n'en aime pas luie. 
Eft-ceaffez? 

H i R OD E 9 derrière le . Théâtre, crie de touteiy 
[es forus : 

Air : Elle eft morte la vache â Panier» 

Elle eft morte. 
Ma chère moitié ! 

Elle eft morte , 
Quand j'en ai pitié. 

Le Sultaf. 

Mais quels cris font retentir ces lieux ? 

( Herodt entre comme un fou. ) 

Que veut dire ? àqui donc cnacc fiiricux? 
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S C ÈNE XX. 

LES ACTEURS i/«^ Schu priddn 
HÉRODE. 

Marianne, de Trifian tn^s'mf^é 
V^*£ft Hérode! fuyons 1 

H £ R O D Z. 

Air : Le fameux Diogè/u ^ ou la femme far fa mal 

Que le Viable emporte! 
Et tous ceux de ta forte , 
Double chienne de foeuri 
Maudite tracaffière! 
Ta langue de vipère 
A caufé mon malheur. . 

La Foraikb. 

Air ; Je reviendrai demain a» fuir. 
Cet homme a refprit ^aié I 

H £ R O D I» 

Jefuisdéfefpérèi Us. 
La Fouains. 
Que vous efl-il donc avenu? 

H i^ R O DE. 

Je ne fuis point cocu! Us. 



i^A R O D I E. 13^ 

Le s V l t a n. 

La plainte & le malheur apurement font rares! 
Et voilà, je Tavoue; un fou des plus bizarres. 

Mime air. 

Calmez, ce furieux tranfport, 

H É R O D £. 

Hélas, j'avois grand tort! bis. 
Salomé! maugrebleu de toi! 
Meilleurs, rendez-la moi! his, 

L I S U L T A K. . 

Qui? quoi? parlezi qui peut troubler ainfi votre 

ame? 
Qu'avez- vous perdu? 

H i R O D z. 

Tout. 
Le Sultan. ' 

Mais quoi donques? 

K É R O D £. 

Ma femme. 

L E S U L T ■ A N. 

Air : La bonne aventure , 6 gué. 

Eh fi donc, ne pleurez pasi 

J'en fais, je vous jure, 
Plus de mille , en pareil cas » 
Qui frédonneroient tç^t bas : 

La bonne aventure! 
.V ' . O gué ! 

La bonne ay<ei^ture 1 
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H É R O D E. 

Fin de VKvt : Je reviendrai demain au pain 

Je meurs, fi je ne la revoil 
Meffieurs « rendez-la moi 1 
LeSultaw. 
Je veux qu^elle vous folt bientôt reftituée : 
Voyons ! où peut-elle être ? 

H i R o D E y d'un air paifiUa. 

Hélas! je rai tîiée I 

{^Reprenant fa fureur , & furant de c6U & d'autre.) 

Air connu. 

L'avez-vous vu pafler? hism 
Marianne m*Amie, 

Olire, olire» 
Marianne m*Amie» 

Olire, ola^ 

Le S U L T A N , adrejfant la parok aux autres 
Marianrus. 

Mefdames, c'eft Hérode , il vous accordera; 

(à Hirode.) 
Si Marianne étoît le nom de vot^ tffoaSt » 
Confolez-vous, pour une, en void dizou douce: 
Et vous ne pouviez mieux vous adrcfler qulcL 
Voyez r eft-ce cela ? Tenez : éftce ceci ? 

( Montrant les unes 6f lesa^artirm 
HÉRODE. 
Fin de /'Air : Non, non, Un'eftfehideJlJoB uml 
Non, nofla 
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ïe vois bien là , mainte guenon ; 

Mais pas une Marianne I 
Non, non. 
Je ne vohs là pas un tendroft 

Qui mérite im fi beau nom. 

Air : BcUe Brune , belle Brune, 
( en s* en allant. ^ 
Marianne! 
Marianne 1 
Marianne ! hélas ! hélast 
Le Sultan. 
Ah ventrebleUy quel organe! 
H É R o D £ , dans Us coulijfes. 
Marianne 1 
Marianne ! 



SCÈNE XXI. 

LE PUBUC, LES HUIT MARIÀNNES. 
Le Sultan. 



D, 



^'Hérode enfin, le jugemeût nous kiife 
Lemyftère éclairci; 
Nulle de vous, n*eft Taimable Prineefle 
Que j*attendois iei^ 

M A R I A N K t-Arlequifu 
Oh bieû , Seigneur , envain Ton me chicane , 

TÔVtES-HUlt ENSEMBLE. 

Je fiiis Marianne 9 
Tom V. L 



^4% l^S BUIT MARIANNES^ 

Moil 
Je fuis Mariaoïie. 

LeSultak. 

Air : Voici les Dragons qui viennent* 

Oh , \t perds la tramontane I 
Ten deviendrai fou! 

M A R I A K N %'ArUquin. 

Oui , Seigneur , ou Dieu me damqe ! 
Ceft mot qui fuis Marianne l J 
Toutes huit ensemble» 

Et moi itou I 
Et moi itou l 
Le SvltAN, Us chajfanu 

Sortez! ouais l quediezmoî, du moins, je fois 

le maître l 
Que tout , à ce fignal , foit prompt à difparoitre i 

(// d^wu un pond coup defifict.) 

Ma R I a N N Z'ArUquin, aux Marianne* 
Foraines, 

Ain I>P<#î, SeUe^ votre cotillon. 

Adieu donc les Chambrillons , 
Qui faîfiez tant les vaines ! 

La Foraine, aux trois autres* 

Tenez, les Maries. fouiUons , 
Avec leurs airs de Reines î 
Mefdames , trouflez vos cotillons , 
Us font û longs qu'ils traînent! 
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SCÈNE XXII. 

LE S U L T A N , /^tt/. 

iVJL'En voilà quitte enfin:non jamais furies bras. 
Je n'eus, qu'il m'en louvienne,W pareil embarras. 

Air : MorpiUnne de vous. 

Bon , l'autre qui revient : 
Oh, pour le coup j'eùrage! 
Je ne fais qui me tient; 
Eh mais , c'eft une rage ! 
Mordienne de vous.... 

L'.E U N U Q U E. 

Raffurez-vous , Seigneur , & calmez ce courroux- 
Écoutez: 

L E S u t T A N. 

Eh bien donc , trêve de Mariannes l 

L' E u N u Q u E. 

Il s'agit maintenant de Princeffes Perfanes, 

Air : La bonne aventure , 6 gué. 

De votre Eunuque divin. 

Le talent s'exerce : 
Phébus de fa propre main , 
Vient de vous trouver enfin , 
Une Belle en Perfe, 

O gué! 
Une Belle en Perfe ! 

L 1 
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LbSwltak. 

Comment la nomme-t-U ? 

L' E u K u Q u E. 

La Reine des Péris i. 
U Reine , à ce qu'on dit , & des Jeux & desRis. 

Le s V V r X V. 
Pour la Reine des Ris, cela pourroitbien être ; • 
Car ie pourrai bien rire, en la voyant paroitre : 
lyiais jlour celle des Jeux, tout franc, j ai peur 

que non , 
Etlecœurlà-deffusnemeditriendebon. 

Unnom, quenem'apprendbfeble , nil hiftoite. 
Me fentpeufonParnaffe. &me fentbienfa^oire. 
Qu'eUe entre ». Oh! oh! qu'entends-je ? Un fon 
mélodieux! .. , ^ , r . 

S'il faut que tout réponde au prélude burlefque. 
Cette Reine fera paffablement grotefque. 

t Opéai nouveau d. Fu«elier. où " ""y J]'»»* 
ai picTni .I.e. & dont la «ufique d'Auben ne 
valoit pière mieux que les paroles. 

» Toutes l*s pièces d« la ^^^^J'^'Jg^^ ^* 
plupart, tirée» des Mille & une nuits & Mille & 
Kuri , d'où cet Opéra étoit tiré. On entendoit 
iouer dans les conliffes d'une orgue dAUemagne, 
comme les portent le» Savoyards çu momtem U 
Curiofité. 
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SCÈNE XXIII. 

LE SULTAN, LA REINE DES PÉRIS, UN 
SAVOYARD. 

Le Savoyard, en menant un cvl de jatte 
qui n'a point de tête , & qui avance cahin caha, 
avec des béquilles bajfes à fa maifu 

\^Ui veut voir la marmotte ert vîe ? 
Le Sultan. 

Ahjventrebleul 
Un cul de jatte ! oh , mais , ceci pafle le jeu ! 
Phébus , en l'envoyant , pour comble d'impu- 
dence, 
A donc juré de mettre à bout'ma patience ? 
Air : Ma raifon s'en va beau train. 
Mais voyons ce qu'à nos yeux. 
Couvre ce voUe envieux ! 
Dieux ! que vois-je là ? 
Quel eft le papa 
De cette étrange béte ? 
£t d'un monftf e comme cela ; 
Qui n'a ni pieds ni tête , 

Lonla , 
Qui n'a ni pieds , ni tête. 
On m'a je crois appris , autrefois , qu*un Péris ^ 
N'eft Ange , Homme , ni Di2d)le; on m'a très-. 

bien appris; 
Cette Reine en fait foi. 

L3 
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Air : Pau hotuUîlh/u 

Vous êtes une Reine , 
Ma petke fouillon , 

Boudrillon , 
D^oœ belle dég;sune t 

(Ze monftre s^en va» y 

Adieu donc tortillon^ 
BoudriUon^ 
Petit tortillon , boudrilloa » 
, ^ Dondaine^ 
Pe^t boudrillon, tortillent 
Dondon. 



M; 



SCÈNE XXIV^ 

LE PUBLIC, /«/. 



LA fioi, )e n*y tiens plus,>'abandonne kplacer 
Je crois que , pour le coup , lapefte eft au Par^ 

naffe. 
Tout y meurt en naiffiint; ou , du bcxt valon; 
Si quelque enfant nous vient, ce n^eft ^'un 

avorton. 



S% 
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SCÈNE XXV. 

LE SULTAN, UEUNUQUE. 

V E V V V Q V t. 

i3 Eigneur , eft-il bien vrai i 

Le s V l t a k. 
Quoi? 

V E V V V <i V E,^ 

Qu*uiie Marianne y 
Avec ce nom fâcheux qu*à roubli toutcondamfie; 
Par votre ordre , en ces lieux , revienne en ce 

moment » 
Et doive ce retour à votre empreflement* i 

Le Sultan. 

A mon empreflement } Gare 1 on voitt en 

impofe. 
Qui le dit ? 

L^ E U N U Q U B. 

Elle-même. 
LeSultan. 

Elle ? 



I M. de Voltaire fît faire un compliment au 
Parterre, avant de repréfenter fa féconde Marianntf 
& dit qu'il la rendoit, par un juile refpeâ, pouf 
l'empreflement du Public : on le défavoua tout 

haut. 

L4 
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L'EUNUQVl. 

Oui, Seigneur , elle oie ^ 
Dam fesbeauxcomplitnensappuyerfur ce points 
Ls Sultan* 

Elle ment. Tenez ferme , & ne la croyez pouit. 
Qu'elle ne foit pas la plus forte : 
Gurdes ! verrouillez bien la porte. 
D'entrer, ôtez-lui tout moyen l 
Grands Dieux ! où la vois-je paroitre: ' 



SCÈNE XXVL 

LE SULTAN, BILBOQUET, MARIANNE- 

Arlequin , devenue SILVI^ , fatuam par ta 
fenêtre^ 

Ma&iahki. 

Jr Ar la porte on me chafle, oh bien; 
Je rentrerai par la fenêtre. 

LeSultan. 
Oh, pour cette fois-là, jen'y iais rien de mieux; 
Que de bien détourner , ou de fermer les yeux, 

Marianne. 

Seigneur, j e viens, malgré votre aveugle caprice^' 
yiâime de la brigue & de fon injuftîce. ... 

Le SutTAN. 

iPenfez-vousqu'onmedupe, & qu'avec de grands 
mots • • • • 



PARODIE. ^49 

Marianne. 

Jage-t-on d'une Belle , en lui tournant le dos ? 
Regardez-moi du moins l 

Le Sultan. 

J'appellerai mes Gardes. 
Tai de la Marianne , en un mot , jufqu'aux gardes» 
Au Vifir ! 

Marianne. 
Seigneur ! 

Le Sultan. 

Fi l cette importunité ; 
Convient-elle , Madame , à la noble fierté , 
Qu'à votre abord ici vous avez tant vantée } 
Tâchez , jufqu'au mépris de paroître irritée j 
Et craignez , en faifant un ridicule éclat , ... 
La home de pourfuivre & d'aimer.... un ingrat, 

Marianne. 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice i 
J'aime à voir que du moins vous vous rendes^ 

juftice^, 
Et qu'ofant, pour époux , m'ofirirPolichinel , 
Vous vous abandonniez au crime , en criminel* 
Pour prix du bel aveu que vous venez de faire » 
Sachez, que fi j'ai fait tant d'efibrts pour vou» 

plaire, 
C'étolt par amitié, moins que par intérêt 

L I S U ^L T A N. 

Rien ne vous engageoit à m'aimer , en efiet. 

Marianne. 
le ne t'ai pas ^é , bourreau ! qu'ai-je donc fait; 



iço LES HUIT MARIANNES, 

J'ai démenti , pour toi » ma fuffifance extrême ! 
Au fond de ton ferrail , \e t^ai cherché moi-même! 
J y fuis encor , malgré tes incivilités « 
Et , malgré mille avis que j*ai mal écoutés! 
Je faimois , me fiflant ; que ferai-je» applaudie ! 
Et même , en ce moment , que de fa inélodie. 
Ton fiflet rigoureux eft prêt à m*accablêr ; 
Barbare ! 

Le Sultan. 

La pitié commence à m*ébranler , 
Madame. . . Mais que vois-je ? Elle eft ma foi paf- 

fable ; 
Ce vifage nouveau n'eft plus recomioiflàble» 
L'objet eft prefque tel que je Tai défiré ; 
Je Faime; la toilette a très-bien opéré. 
Le mouchoir eft à vous. 

Marianne. 

JufteCielljeteloae! 
Bilboquet. 
Ma foi , f ai bien pouffé , je vous jure , i la roue. 
Marianne. 

Taifez-vous, Bilboquet; craignez peu moo 

courroux » 
Je ne m'abaiflc point à me plaindre de Vouf. 
Le Sultan. • 

Voilà , parler en Reine. Ah 

Marianne. 

Le bon de Taffiiire 
Seroit que Marianne , à préfent , fit la fière , 
Et que pour fe venger d'un malhonnête accueil» 
Elle ne voulût plus maintenant. . , . 
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Le Sultan. 

Point d*orguelL 
Avec raifon , tantôt vous avez dit , Madame , 
Que Ton ne voyoit pas d'abord toute une femme. 
Un peu légèrement , fouventnous triomphons; 
Vous n'êtes pas encore examinée à fonds. 
Vous chanterez vidoire, alors. Une coquette , 
Le matin , quelquefois, emprunte à la toilette « 
Mille appas étrangers, qu'elle y laiffe le foir, 
J>e plus près , au grand jour , je m'apprête i 

vous voir. 
Cependant en ces lieux, ceffant d'être importune. 
Demeure^, j'y confens : touchez-làrfans rancune: 
Marianne , ceffons de nous perfécuter. 

Marianne. 

Ceffons. Mais n'allez pas du moins vous arrêter 
A des bruits qu'en tous lieux , contre moi l'on 

publie; 
Que ma noble fierté , fouvent s'eft démentie ; 
Que mon vilain époux , tout vieux qu'il eft , 

m'a plû ; 
Que jel'auroisaimé, pour peu qu'il Feût voulu ^ 
Que voulant par la fuite, éviter fa préfence. 
J'ai d'un certain Quidam , imploré Tafliftance ; 
Que ce Quidam m'ayant déclaré fes amours , 
Je n'ai pas affez tôt rejette fon fecours ; 
Qu'en cela , Marianne , après s'être oubliée^ 
S'eft près de fon époux , très-mal juftifiée. 
Que lais - je enfin , Seigneur , elle eft, vous dî* 

ra-t-on. 
De temps en temps , fans rime, & fouvent , fans 

raifon : 

1 6 



Aj% LES HUIT MARIANNES; 

Soyez aveugle & fourd, trouve&moâ toujours 

belle. 

Le Svltak. 

Oui » du premier coup d'œil » vous m^avei paru 

telle. 
U fuffit. Je ¥Ous aime ; aimez-ffl<ri. 

Marianne. 

De boa cœur. 



SCÈNE XXVIL 

LE SULTAN, MARIANNE, LTUNUQUE 

L'EVNUQUI» 

lV voleur f au voTeurT au voleur! au volenrf 
Seigneur, fans bourfouâer mon récit iTèpithetes 
Des Sultanes, on vient de plier les toilettes: 
On leur a tout piUét tout volél leur douleur. 
Contre ce brigandage , implore un bras vengoff • 
Sultane Elifabeth , Pauline , Iphigènie ^ 
Andromaque , que fais-je ? Vtit foule infime 
D*autres que vous aimez, fouffirent de ce coup-Uu 

Le Sultan. 

lit, connoît-on Tauteur de ces vob ? 

L' Eunuque. 

Le voiU. 
Le Sultan. 

Perfide! 

M A R I A V V t» 
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Quelques noms , Seigneur, que je mérite^ 
Des douceurs,aux gros mots,ne paflez pas & y it^ 
Que diroit-on de vous? 

LeSultak* 

Ainfi donc aujourd'hui ; 
Quand vous voulez charmer, c*eft aux dépens 

d'autruî. 
Que la fripponne rende à chacun fa dépouille.' 
Sachons ce qu'il en eft ; vous Gardes , qu'on 

la fouille: - 
S'il lui refte de quoi me plaire &m'émouvoir; 
A la bonne-heure, alors l Mms j'en doute : 
allez voir. 

Ceft donc à des objets de cette indigne efpëce-t 
Que de mon pourvoyeur aboutit 1^ promeffe ? 



SCÈNE XXVIII & dcmikrc. 

LE SULTAN, APOLLON. 
Le SutTAN. 



V: 



lens Eunuque maudit l viens recevoir lie 
prix; 
Des foins».... 

Apollon; 

Seigneur ! 

Le s u l t a k . 
Quel trouble agite fes efprità? 
Se feroit-it au Piode , ému quelques défordresi? 
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A P O L L O K • 

Tandis qu'ici , tantôt je recevoîs vos ordres; 
La fortune attentive à me perfécuter. 
Me privoit du moyen de les exécuter. 

LeSultan. 

Calme un peu la douleur , ami , qui te traniporte. 

Pourfuis. ^ 

A P G L L G K. 

Pavois. laiffé Pégaze à votre porte» 
Le fougueux animal a pris le mords aux dents » 
Et s'envole à travers & les airs & les champs* 

L E S U L T A K. 

Il efl perdu ! 

Apollon. 

Perdu , fans reiTource ! j*ignore , 
Si )e dois parcourir le couchant ou Paurorc. 
£ft-il chez TAlIobroge ? £ft-il chez riroquoisf 
Je ne fais ! 

Le Sultan. 

Que de maux m'accablent à la fois! 

Apollon. 

£n me défefpérant , j'ai nommé la Princeflc , 
Dont la beauté de voit dégager mapromefle: 
Plufieurs à la faveur de cet illuftre nom. 
De votre patience ont abufé » dit-on. 
Je venois 

Le Sultan. 

Soutiens-moi l ce cheval d'importance 
M'enlève « en s'envolant, toute moa'efpèrance; 
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Quelque Belle pouvoit jufqulci parvenir , 

Et le ParnafTe encor eût pu nous en fournir. 

Pégafe avoit bon dos ; mais , adieu la voiture ! 

C'en eft donc fait! voilà mon ferrail en roture l 

Que de laidrons bientôt vont ici m'afliéger l 

Par un terrible exemple , écartons le danger. 

Où font ces huit guenons à qui j'étois en proie ! 

Que de cent coups nouveaux y mon fceptre les 
foudroie ; 

Toutes les huit ici , je veux les accabler. 

Malheur à qui verra leur chute , fans trembler ! 

Mais quel froid tout-à-coup me glace & m'en- 
vironne ! 

Je fuis tout morfondu! d'où vient que je f riffonnè! 

Je bâille ! je m'endors ! certain je ne fais quoL.r. 

Dieux ! quel tas de pavots femés autour de moi! 

A P. O L L O N. 

Seigneur.... 

Le Sultan. 

Quoi ! Mariarftie , on te revoit encore ! 
Ne pourrai-je éviter un objet que j'abhorre ? 
Comment t'es-tu r'ouvert en ces lieux un chemin? 
Tiens , tiens !.... Mais j'en vois mille ! ô Dieux! 

tout en eft plein. 
Eh bien, fille d'ennui ! J'attends en paix l'orage! 
Pour qui tant d'opium ! contre qui cette rage , 
Et cet acharnement à le tout confommer } 
Pour la dernière fois , venez-vous m'aiTommer ? 
Venez ! à vos fureurs , le Public s'abandonne! 
Mais non , retirez- vous , votre nombre m'étonne : 
Une feule fuffit j & je fuccombe enfin , 
Sous celle qui renaît au Fauxbourg Saint- 
Germain. 

FIN. 



u 
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PROLOGUE^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ENTREPRENEUR, LA FOIREi 
npriftntit far Pitmt. 

L* E N T R E P R X N E V H. 
Air : Des TretiAUms, 

H ça. Madame la Foire» 
Ne m'en faites plus accroire » 
II y va de votre gloire 
De me gagner de Targent. 

L A F O I R E. 

Qu'aucun foin ne vous agite ; 
Soyez fur que mon mérite , 
Fera bouillir la marmite. 
Allez. Vous ferez content. 

L' Entrepreneur. 

Adieu donc. Voilà la toile levée , commen- 
cez, & divèrtiffez bien ces Meflîeurs. Qu'eft» 
ce que c'eft ? Vous m'avez l'air embamffé. 

La FoiKEyfe grauaat le dcrrlirc* 

Eh, mais > c'eflque^.. 



a6d PROLOGUE. 

Quo! ? N*avez-voiis pas tout ce qu^ vooi 
faut pour commencer / 

Là Foins. 

Pas encore tottt-à-&it. 

L'EKTaEPRHiTïvm. 
Que vous manque^t-il donc ? 
La F oi k I. 
Une Pièce & des Aâeutf. ? 

L*Entrep&evsvk; 

Ah morbleu! je fuis miné! & vous attcft: 
dez à me le dire , que. .. • 

La Foire. 

J*avoîs mandé à la Folie de m'e nv oy c r tour 
Cl&la ; n'avez-vous rien reçu i 

L'Entrepreneur: 

Non. Voilà pourtant tout le monde qui at- 
tend. La honte me prend ; je me fauve ; a£eu : 
tirez-vous d'affaire comme vous pourra* 



SCÈNE IL 

LA FOIRE, ftttU. 

X^ A jolie fituation! Ne bouges pourtant pv 
Meffieurs ; demeurez : un peu de patience. U 
feut bien que nous ayons repofifi: de la Polie: 



PROLOGUE. ittfi 

cela ne fkuroit tarder plus de huit jours. Bon! 
voilà déjà une Aârice : les hommes ne font 
pas loin. Les voici juftement. 



SCÈNE IIL 

LA FOIRE, UN PETIT BOSSU, 
UN VIEILLARD, UN BÈGUE, 

ARLEQUIN, en fille, repréfentant la 
petite Legrand , qui venoit de faire , avec 
fuccès y U rôle 'd'Arlequin dans /'Impromptu 
de la Folie, Pièce de [on Père y qui fit plus dû 
profit aux Comédiens qu'au Libraire. 

La Foire. 

Air : Par bonheur, ou par malheur. 

X^Ue chacun de vous, enfants. 
M'annonce un peu fes talents. 
Ce BofTu me paroît drôle, 
Aînfi que ce vieil goutteux : 

( au Bojfu. ) 

Ami , quel eft votre rôle ? 

Le P e t I t B o s s r. 

Moi , je fais les amoureux. 

L A F O I R E. 

Vous faites les amoureux î Ceil donc dans 
^Éfope à la Cour. 



a62 PROLOGUE, 

Air : Quand je Ms de ce jus d'Oihirem 

Pour un Amoureux » quel corfage I 
Vous n'y penfez pas , mon ami , 
Pour bien âiire ce Perfonna^« 
Il faut être droit comme un L 

Être fait comme ce garçon là, par exemple: 

Quel perfonnage fait-il, lui? 

L E B £ G U E. 

Se f ais les gr..«,.ands rôles. 

La Foire. 

A Tautre, quineiauroit parler, & qidfiiic 

les grands rèles! 

Le B e g V s. 

Vous verrez , fi le PupupupuUlc œ fait pas 

cacacas de moi. 

L A F O I R e. 

Cacacacasde lui. Allez, allez, mon pauvre 
enfant , vous faites pipipipitié. Quelle pUdfante 
efpèce de gens la Folie m'envoie I 

Air : Des Frsifes. 

Ce cadet de foixante ans , 
Selon toute apparence. 
Fera les rôles d'enfiins. 

Le VlElLIrARDb 

Non , je ne ioue pas la Comédie,' noL 
L A F o 1 R B. 

Que faites-vous donc ? 



PROLOGUE. aéj 

Le Vieillard» finiffant Vaîr. 

Dans les divertiffemens; 
Je danfe, je danfe, je danfe. 

( // dit ceci tn danfam , & tombt en finiffara. ) 

L A F O I R £. 

Le bel air à la danfe ! & dites-moi , vous n'ê- 
tes pas le feul danfeur ; où eft le refte ? 

Le Vieillard. 

Il n'a pu venir fi vite que moi; parce qu'il 
confifte en deux jambes caflees & trois cul-de- 
jattes. 

La Foire. 

Voilà une jolie Troupe. Elle fe fent bien d'où 
eUe vient. £h fi , fi , tirez l 

( EUe les chaffe, ) 



SCÈNE IV. 

LA FOIRE, arlequin: 
La Foire, continue. 



E 



I T vous , la belle fille , quels talens av^t 
vous pour briller fiir un théâtre ? 

Arlequin. 
Pal tout. 

L A F o I R E. 

Mais , qu'êtes-vous ordinairement dons une 
Pièce ? 



ï64 Prologue. 

Arlequik. 

Je fuis tout. 

La F o I r s. 

Mais encore dites-moi , quds rôles y fiûtes^ 
yous ? 

Arlequin. 
Je fais tout. 

Air : Voici les Dragons fti viauunu 

Je fais comme on veut» Madame » 

La folie & le fou : 
Je chante, danfe» déclame, 
Je fais la fille, la femme» 

Et rhomme itou , 

EtThommeitou» 

La f* o I r s. 

Air : Lcn la. 

Tai tout , je fuis tout , je fais tout i 
Je fais riiomme & la femme hou ; 
Seule elle eft une troupe endère. 
Lere la , 1ère lanière, 1ère la, 1ère fanla. 

A R L £ Q V I K. 

Ne vous moquez pas; mettez -moi (eule-. 
ment à répreuve. 

Air : Me promenant vn matin , (Ev* 

J'ai le jeu vif & badin : 
Je joins l'art à la nature j 

Turelure , 

Turelure : 
Je fuis un petit lutin , 

LatUj 
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LatUj latin , tîntin , terelintintin ; 
Et très-feitile en poftu^e ; 
Turelure , 
Turdure , 
Et lonlanla, je veux enfin j 
Je veux faire votre Arlequîm 

La Foire. 

Vous, Maderaoifelle ? Une fille, en habits 
d*Arlequin ! 

ÀRLEiJ^IÎ^. 

OÙ eft la difficiJté ? J*en ferai quitte pour 
attacher ma ceinture un pied plus bas. 

La Foire. 

Air : De Robin tureture. 

Sous ce vêtement bouffon , 
Pour le coup je ferois (ure, 
De la vertu d'un tendron , 

Turelure , 
D*en bas jufqu'à la ceinture i 
Robin turelure > lurcw 

Quoi, Mademoifelle , vous prendriez les 
tons d'un Arlequin? Vous auriez fon geilef 
Vous feriez fâ grimace ? Vous i 

A R L E Q u IN. 

Air : Du haut en bas. 

Je la ferai, 
ÎRepofez-vous fur ma parole ; 

Je la ferai. 

Et de plus j'y réuffirai. 

Tvme V. M 



\fi(5- P R O L O G U È. 

L A F O I R £. 

Maïs à la fin de votre rôle , 
Si Ton crioit : la .capriole i ! 

Arlequin, faifaru la capriolc» 

Je la ferai. 

Tenez , la voilà ; qu'à cela ne tienne : mille 
pour une. Nous fommes bien à une capriolc 
près , nous autres Comédiennes. 

Air : La bonne aventure ç gue\ 

Dans les Troupes d'Hlftrions ; 

Fille qui s'enrôle , 
A déjà pris des leçons; 
Et fait gaîment fans façons ; 
Une capriole, 

O gué ; 
Une capriole. 
(// s* en va, en faifant encore une capriole.) 



I Depuis qu*on avoîc vu le petit Arleqnîn faire 
la capriole dans Thimon , le Parterre lui ordonnoit, 
à I9 fin clc toutes les Pièces, de la faire. Et qu^nd 
on vit Mademoifelle Legrand faire l'Arlequin, 
dans V Impromptu de U Folie ^ dans le goût du petit 
Thomàssii^' , on lui ordonna, a la fin de la Pièce, 
la capriole. Die obéit. 



-^J^ 



Vc 



T R L O G U £. i€f 

SCÈNE V. 

LA F O I R E.f^uie. 



Oilà un tréfor ; mais cela ne fiifHt pas. Il 
faut une Pièce ; U faut.... Oh , voici donc en* 
fin la folie. 



SCÈNE VL 

LA FOIRE, LAFOLIE. 

La Folie, après que VOrcheftre a joui Vutr; 
Plan, plan, plan,^lace au régiment de I^ 
Calotte. 

i3 Ous mes drapeaux je vous reçois ; 
Braves Comédiens François. 
Vous fervez donc , fur votre Scène ; 
Des mets de la table Foraine x ? 
En quartier , pour ce beau c(>ap-li , 
A Montmartre on vous enverra ^ 
Le cul dans une hotte ! 



I V Impromptu ic la lolu ctoit nne Pièce, ou, 
pour mieux dire, une Farce de» bit aloî, qui n'aii^ 
'j-oic pas été bonne pour la Foire « faute d'Aâeurs 
qui Teufleat pu relever, comme aux François ^ il 
By avoit qu*ttae voix là-deiTus. 

M % 
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Et plan, plan, plan. 
Place au régiment de la GdotteJ 

{A la Foire.) 

Ah , bon jour, grofle Maman : je vous 
cherchois, je l'avois oublié; je vous vois, je 
m'en reffouviens. Voyons , parlons un peu 
d'aflaires. Où en étes-vous? Contez-moi un 
peu ça. 

La Foire. 

Il eft prefque temps de venir. En vérité j 
Madame la Folie, vous n'êtes pas {âge.... 

La Folie, l'interrompant krufquemaa. 
Tant mieux ! 

La Foire. 

Je veux dire que vous n*y penfez pas, de 
m'abandonner comme vous Eûtes. QuoL... 

L A F O L I E. 

Eft-ce ma faute à moi? 

Air : Ma Commère quand je danfe. 
Je voudroîs toute ma vie 
Ne demeurer qu'avec vous. 
J'aime votre compagnie» 
Et pour moi rien n'eft phis douni 
Mais vous allez. 
Mais vous venez , 
Mais vous allez. 
Vous venez , 
Vous allez. 

Tantôt au Fauxbourg Salnt-Germaiii, tantôt 
au Fauxbourg Saint-Laurent '^ de*là chcs Mon» 
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fieur votre Coufin rOpéra 1 , où je vous 
avois laiffée. Je reviens enfin vous chercher 
à votre adreffe ordinaire, néant; je ne trouve 
ni vous , ni votre maifon a. 

La Foire. 
Que voulez- vous ? , 

Air : Monfieur le Prévôt des Marchands. 

La Foire eft comme ces Beautés , 
Qui courent de tous les côtés. 
Sans en être plus eftimées ; 
Et qui, n'ayant plus de Chalands 
Pour rétablir leurs renommées , 
Déménagent à tous momens. 
La Folie. 

PoufTez , pouâez la comparaifon plus loîtr^ 
& convenez que vous avez eu le fort de plu- 
fieurs de ces Beautés , dont^le quartier 'du Pa- 
lais-Royal a achevé de ruiner le crédit & la 
réputation. 

La Foire. 

Laiflbns cela: fai fait maifon neuve ; i! 
s'agit de bien engraîner. Voyons vite; que 
m'apportez-vous ? 

1 La dernière Foire avoit fini par trois repréfen» 
tations de mon Fâcheux Veuvage fur le Théâtre de 
repéra. 

2 Oi^ venolt d'abattre Tancienne Loge de TOpéta- 
Comique à la Foire Saint • Germain , pour faire un 
marché ; & c'étoit , pour la première fois , qu*il s*c* 
tabliifoit à la rue de Bu/Ii. Ce Prologue-ci eut Tét 
treaae de la nouvelle Loge, 

M 3 
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17© PROLOGUE. 

La Folié. 
Ce que je vous apporte? Moi! Rien, 
La Foire, 

Comment rien? 

L A F O L I E. 

Quoi que ce foit. 

La Foire. 

Air r Lanturtlit. 
Pefle foit la bête! 
Quoi ! vous n'avez pas 
Quelque pièce prête? 
Que lerai-je, hélas? 

La Folie, yi frappant le fient» 

N'ai-je pas ma tête! 
La fource de l'impromptu > 

La Foire. 

Lanturelu , lanturelu , lanturelu. 

La Folie. 

Qu'appellez-vous lanturelu ? N*avez-vous 
pas vu celui dont je viens d'enrichir la Co- 
médie Françoile. 

La Foire. 

Ah ! oui , à propos ! hélas ! je feifois com- 
me le Public ; j'avois mis cela avec TAlma- 
nacli de Tan paflc. Ah , diable! vous avezrai- 
ibn. 

La Folie. 

Heim! mon Commandeur de la RocaiUe, 
quen dites-vous? 



PROLOGUE. SL7i 

La Foire, contrefaifant Armand, mti j^aoit 
ce rôle , en parlant beaucoup du ne:^. 

Âh , ma foi , ça étoit beau ! ça étoit beau! 

La Folie 

[ Et mes Nouveaux débarqués ? 

La Foire, contrefaifant le même ton. 
Ah , ma foi > ma foi , parfait ; ça étoit parfait ! 

L A F O L I £. 

Pour la troifième Pièce.... 

La Foire. 

Ah ! ha M la verita a a a, la verîtaa a a; 
bravo, bravo, bravo; bene, bene, bene^ I 
Ah! ma foi! ma foi! ça étoit beau! ça étoit 
beau'^ 1 

La Folie. 

N'eû-il pas vrai que cela étoit beau ? 

Air : Rèveille^^vous ^ Belle endormie. 

En bien, d'un terrible déboire. 
Ce doit être un fujet pour vous ; 
• Car enfin , Madame la Foire , 
J'avois fait tout cela pour vous. 

L A F o I R E. 

Eh pourquoi donc m'en avoir févrée, în- 
fidelle amie ? 

1 Imitant la petite Legrand , qui a voit parfai- 
tement imité la Cantatrice de la Comédie Italienne^ 

2 Imitant Armand , qui avoit parfaitement imitî 
Pantalon. 

3 Du nez comme le Commandeur. 

M 4 



ft7a ? k L O G V E. 

La Folie, 

Hélas! bien innocemment ! La Comédie 
Françoife fait fi bien fe traveftir , & prend 
fi bien , quelquefois , votre forme & votre fi- 
gure, que les plus clairvoyans s'y trompent; 
& comme je ne fuis pas des plus avifées de 
ce monde , j'étois , comme beaucoup d'autres; 
dans Terreur, quand je lui livrai ma mar- 
chandife. Mais, ma Commère, pardonnons-lui 
cela. 

Air : De tous les Capucins du monde ^ 

Entre voifins point de rancune. 

La Foire, 4tf Public. 

Meflîeurs , plaignez mon infortune ! 
Cela n'eft-il pas enrageant ? 
Tout le monde me dêvalife \ 
L'Opéra i me prend mon argent » 
Et mes voifms ma marchandifel 

Et une certaine Pièce comment ? Aidez- 
moi à dire l' Itatiennc-Françoife a. I^étoit-cc 

pas encore pour moi que vous aviez £ût cela i 

La Folie. 

Ah pour cette pièce , je ne crois pas que 

vous la revendiquiez. 



i Le privilège de rOpéra-Coiiiique valoit à TO- 
péra 2000 livres par an. 

2 Les Italiens , piqués que les François les cuf- 
fent imités , donnèrent une Pièce FrançoiCe « où 
Flaminia faifoit Criipin. La Pièce tomba» 
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Air; Tu croyais en aimant Colette» 

C'étoit un ouvrage à la glace , 
Qui par-tout n'auroit valu rien. 
Ces Pièces là font à leur place ; 
Sur le Théâtre Italien. 

La Foire. 

Que chaque Troupe ne joue-t-elle auffi foti 
jeu ? La Françoife ne devoit pas s'y prendre 
à l'Italienne , l'Italienne à la Françoife , & tou- 
tes les deux ne pas faire des courfes de tou» 
côtés fur moi. De quoi , fur-tout , s'eft avifè 
cette Italienne de contrefaire leFrançoisi? 

L A F o L I fi. 

Air : Que devant vous, tout s'abaijffe , &c. 

Quand de Vénus on eut vu la ceinture , 
Sangler en France un habit d'Arlequin ;. 
La Signora , jaloufe outre mefure , 
Crut en fangler un habit de Crifpin. 

Mais dans fa botte» / 

Dans fa culotte , 

La Signora 
Ma foi , s'embarraffa. 

La Foire. 

Et Momus à cela n'aura pas gardé le tacet l 

Air : Ton himeur efi Catherène, 

N'a-t-il pas eu la malice 
D'un peu la timpanifer ? 

La Folie. 

Sur la tête de l'Aftrice 
Qui votdoit crifpinifer , 
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Momus a , pour récompenfe. 
Changé de la propre main , 
En calotte d'ordonnance ^ 
La calotte de Crifpin. 

La Foire. 

Oh ça ! la belle extravagante , allons , vite ; 
un enfant de votre façon ? Secouez-moi vwre 
cerveau l voulez-vous accoucher à la façon de 
Jupiter ; que je vous fafle donner un coup de 

coignée fur la tête ? 

L A F O L I E. 

Tout doucement , je ne l'ai déjà que trop 
fêlée ; & puis, la coîgnée n'eft bonne que pour 
abattre du bois y elle n'a rien à faire fur b tête 
des femmes. Après tout ^ je fuis bien embar- 
raffêe : je voudrois vous donner quelque chofe 
qui vous caraélérisât bien, là, qui fit cfire à 
rauditoire , nous fommes à la Foire^ 

Air : Comment fakc^ 

Mais dans le Fauxbourg Saint-Germain» 
Vous avez un fâcheux voifin , 
Qui s'amufe à vous contrefaire ;- 
Dans le Marais l'on prend le toa 
De ricandaine , ricandon ' , 
Comment faire ? 

Air : Des Rau. 

Je veux, ma Commère» 



I On iouoit aux Italiens une Parodie d^AtU^ co 
Opéra-Comique, où, entres autres obfcénités , fc 
trouYoit un couplet fur Tair à^Ricânésm* , 
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Rêver là-deffus: 
Je tiens votre affaire ... : 
Je ne la tiens plus .... 
Attendez , voici qui va plaire . : ; . 
Non, non, cela ne plairoit pas.... 
Allons donc mes Rats! 
La Foire. 
Courage , animez-vous , Commère ! 
La Folié. 

Ah! grâce à mes rats. 
Nous voilà tirés d'embarras. 
Deux fujets : La Recrue comique , & un Atis l 
en capilotade, 

La F o 1 r h. 

Fort bien ! Un Atis encore , après celui dès 
Italiens \ 

La Folie. 

Air : Pierre Bagnolet. 

La plaifante capilotade ! 
Qu'elle ne nous rebute pas. 
Le cuifmier fale & mau^ade 
Qui s'eft nielé de ce fepas. 

L'a fait trop gras l 

L'a fait trop gras ! 
Le cœur, tant la fauffe en eft fade. 
En foulève aux moins délicats. 

L A F O I R E. 

Air : Les filUs de Nanterre. 

C'eft de la contrebande ; 
Mais le Public , eniin , 

M 6 
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Aura, fur cette viande, 
PaiTé fa- grofle £din. 

La F o l I s. 

Il lui faut piquer Tappedt par im noavea 

ragoût 

La Foire. 

Air : Des Bovrgcpîs de Cianresi 

Toute mon épouvante,. 
De leur état briffé ,. 
C*eft que le mien ne fente; 
Un peu le réchauffé. 

L /A Folie. 

Oh! j*y prendrai bien garde t 

L A F o I a E. 

Hélas! je crois entendre 
Chacun qui dit déjà, 

VoUà, 
Le pauvre Atis, rôti. 

Bouilli • 
Et traîné par la cendre f 

{au Public.) 

Hélas, Meflieurs^ 

Air : O rcpunpU, S louUudéù 

Nous vous donnons au même priz^ 
Les âons , fions , les landerirîs s 
O reguingué ! ô lonlanla i 
Mais, pour l'ancienne comieUEince» 
Donnez-nous donc la préférence 1 
Oh ça, dea Aâeurs msMmenaab. 



PROLOGUE. iTTj 

La Folie. 

Ne vous en ai-jc pas envoyé déjà cPcx-* 
cellens ? 

La Foire. 

Le bel envoi , aflurément ! un Bègue, utt 
fioiteux , un BoiTu ; î*<û tout envoyé au Diable,. 

La Folie. 

Mal- à -propos! très-mal -à -propos! voilà i 
Jes Aâeurs qu'il faut , pour exécuter des Piè- 
ces eftropiées , comme les miennes. Que de* 
venoit mon Impromptu ,i aux François, fans> 
le fecours d'un Nafillard , d'un Bredouilleur ^^ 
& d'un Baragouin ? Et mon Arlequim femelle ^ 

\ L a F o I R £. 

Oh pelle t celle-là, je l'ai gardée! 
La Folie. 

Ceft de For en barre, cela; diable ! Al- 
lons , vaille que vaille , ma Suite fuppléeni 
au refle. 

Air : Du Fleuve d'Oubli. 

Troupes de mon domaine « 
Qui fuivez mes drapeaux ! 

O, ô,ô, ôt 
Paroiffez fut la Scène, ^ 

Quintes & Vcrtigosî 



I Vbnpnmptu de la Folie dut ion fuccès au nafil* 
lement du Commandeur de la Rocaille, â rimitation 
du baragouinage de Patalon ,. & au bredouillemene 
d'un Notaire, parlant vite ^ & repcéfemé par Poissos» 



^7» PROLOGUE. 

0,ô,ô,ô! 
Faites triompher la Foire , 
£t que tout chante ici, 
Biribi , 
Notre gloire. 



SCÈNE y 11^ dernière. 

LAFOIRE, LAFOLIE, TROUPE 
DE QUINTES ET DE VERTIGOS. 

ENTRÉE DES QUINTES ET 
DES VERTIGOS. 

Une quinte, chôme. 

. Mans , votre fortune eft toujours in- 
certaine ! 

Elle tourne à tous vents, elle approche, elle fuit. 
Une Quinte vous la ravît : 
Un Vertigo vous la ramène. 

( La danfe reprend , & eft entrecoupée dm Vmde^ 
ville fuivant. ) 



VAUDEVILLE. 

La Folie. 



A 



Ccourez , Jeux , Ris & Grâces l 

Que l'ennui foit fait capot ; 
Vous devez fuivre mes traces» 
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Et c'eft ici mon tripot ? 
Toureîou , tourelou , tourelouribo. 
Le drôle de Vertigo l 

UneQuinte. 
Souvent , fans raifon Georgette 
Se fâche contre Guillot ; 
Guillot enfle fa mufette , 
Elle s'appaife aulTi-tôt. 
Tourelou , tourelou , tourelouribo » 
Le drôle de Vertigo 1 

Un Vertigo. 
Damis enferme fa femme ; 
Elle vivoit comme il faut :' 
L'ennui fait rêver la Dame -, 
Le Jaloux en eft le fot. 
Tourelou , tcwrelou , tourelouribo , 
Le drôle de Vertigo l ' 

Un Paysan. 
Je fens mon feu qui redoublé y 
Quand je fis près de Margot j 
Je foupire , elle fe trouble : 
Et pis je ne difons mot. ' 

Tourelou , tourelou , tourelouribo , 
Le drôle de Vertigo , 

La Foire. 

Cothurne , Ton vous déchaufle ; 
Melpomène eft en fabot : 
Elle a mis le haut-de-chaufle 
D'Arlequin & de Pierrot. 
Tourelou, tourelou, tourelouribo; 
Le drôle de Vertigo ! 
( La danfe reprend ^ fi» U Prologue finît, ) 



PERSOMNAG ES, 

AT IS, Pierrot. 
CÉLÉNUS, LE Docteur. 
CIBÈLE, Arlequin. 
SANGARIDE. 
LE SOMMEIL. 
UN" SONGE agréable. 
UN S O N G E /u/2«/?tf. 
TROUPE DE SOi^ GE S agréailes. 
TROUPE DE SONGES funeps. 
TROUPE D'IVROGNES. 

ia Scène tjî che^^ Cihèle, 



A T I s, 

PARODIE 

EN UN ACTE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

SANGARIDE, ATI S. 

A T I s, ivre. 

Air : Belle Brune. 

i3Angaride ! 
Sangaride! 
J*ai le coeur tout plein de toL 

Sangaride. 

Oui , quand ta bouteille eft vuide 

* A T I s. 

Sangaride ! 
Sangaride ! 

Air f Lampons. 

Quelque déplaifir fecret. 
Met de travers ton bonnet i 
Lorfqûe Tennui nous obfède i 



»8i A T I S, 

Ty connols un boa reiiiàde« 

Lampons! 
Lampons ! 
Sangaride , lampons. 

Sangaride: 

Air : Non, je tufsrai pohua qu'on vtiU fue 

Ads , vous n*amiez point , & vous en faites 

gloire ; 
.Ou bien , fi vous aimez , hélas l c*eft donc à boire! 

A T X s. 

Oui, quand jepafleunfour fansboiresparmafoi, 
Sangaride i, ce jour eft un grand jour pour moi ! 
Sangarxdi. 
Adieu , fac-à-vin ; adieu. 

( Elle vêtu 4'en aller ; Atis Vanht. ) 
A T I S. 
Air : Ton himeur efi Catherine. 
Oh , parbleu , je te veux fuivre f 
Sangaride, fc rtpouffant. 
Qu'un homme Ivre eft ennuyeml 

Atis. •^ 

Ceft pourtant , quand je fiût ivre ; 

( // fait un hofuei. ) 
Que je ibupire le mieux : 

I Vers de rOpénu '■ 
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Ce n'eft qu'à jeun , Sangaride , 
Qu'Atis eft indiflFérent. 

Sangaride. 

Pour un ivrogne , perfide ! 

Je vous trouvç à jeun fouvent. 

A T 1 s. 

Ah, parbleu! je n'y fuis pas maintenant; 
vous favez ce que je viens de vous offrir ! 
en entrant. 

Sangaride. 

Air : Fas-t'en voir s'ils viennent Jean» 

J'aurois , en d'autres inftans , 
Trouvé l'offre honnête ; 
Mais, c'eft bien prendre fon temps; . 
Quand la noce eft prête l 
Et viens-t'en voir la fête > 
Jean! 
Viens-t'en voir la fête ! 

A T I s, brufquement» 
Air : Gafcon^ 

Dîga, Jeannette, 
Ti voli marida? 
* Larirette! 

Diga, Jeannette, 
Ti voli manda î 

Sangaride, 

Oui , couquis , mi voli marida ; & fi tu 
veux favoir avec qui, c'eft ayec Célénus^ 
avec ton maître. 



2B4 u4 T I S, 

Air : l/n petit moment pbu tarai 
Le lit nuptisd eft tout prêt... 
A T I f. 
Ah ! quelle difgnce I 
Sangaride. 

Et Célénus a déjà fiût 

Bafliner ta place. 
Adieu; je m*en vais gaiment 

Oii îe fuis attendue ; 
Tu me peux , dans un moment i 
Compter {bu) perdue! 

A T I s. 

Air : Non » je ne ferai point, 
Non,tuneferaspointcequ*onveutqaetufid!i;s? 
Sangaridb.. 
Je le ferai comme je le As. 
A T I s. 

Me préférer im vieux Pénard comme cela? 

Air : Les Filles de Nantan. 

Je vois ce qui Penchante i 
Ce& qu'il eft grand Seigneur. 

Sangaride. 

Le bon vin me fupplanto 
Dans ton volage comit. 

A T I s. 

Air : Les InfuUiret. 

Quoi l pour du bien tadeideiit infidèle} 
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Sangaridk. 
Quoi ! pour du vin tu me manques de foi? 
A T I s. 

Vous changez donc ainfi. Beauté cruelle ! 

Sanoaride. 

Tu me trahis , & comment ? Et pourquoi ? 

A T I s. 

Ce n*eft pas moil 

Sangaridx. 

Ce n'eft pas moi ! 

Atis &Sangarxd£. 

Ce n'eft pas moi. 

Mais c*eft toi. 

Mais c'eft toi, 

^bienp 
Qui pour du / y^„\ me deviens infidèle. 

Qui pour du y^f"^ m'ofe manquer de foi. 

Atis. 

Eh bien , promets-moi donc que nous nous 
verrons , malgré le mariage. 

S A N G A R I D E. 

Volontiers ; mais n'y aura*t-il poiat de duH 
ger poiur ma gloire? 

Atis. 

Vous ne vous fouvenez donc plus de c^ 
q[ùe vous me difiez tantôt. 



i«6 A T I s; ^ 

A!r : Quand le péril , 4v. 

Quand le péril cft agréable,..:: 

( // change d'air» ) 

Gnia pas d'mal à ça , 
Gnia pas d'mal à ça. 

S A N G A R I d'e. 

Paix! Pentends Cybèle & Célénus qui re- 
muent dans la chambre haute. 

Fuyons , fuyons , (eparons-nous i « 
La Vieille va defcendre. 

A T I s. 

Allons, allons, enivrons-nous» 
' Le vin me rend plus tendre. - 

I Parodié de rOpéra.d'ÂTis. 



SCÈNE IL 

CYBÈLE, CÉLÉNUS, SANGARIDL 

Cybèle, i OUu». 

XLIuftre fils du Dieu de la mer , vous fiâ- 
tes trop d*honneur à la fille d'un petit intf* 
feau de vouloir bien Fépoufer. 

( â Sangaride. ) 

Air : Le Branle de Met^. 

Sangaride , la fortune 



PARODIE. iif^ 

Qui te donne à Célénus , 
T'élève bien au-deffus, 
De ta naiffance commune. 
Rends lui grâce , & fonge bien 
Qu'il eft bâtard de Neptune ; 
Son père eft noble , & le tien 
Portoit de Teau chez le fien, 

CÉLÉNUS. 

Air d'Opéra : Un grand calme eft trop fâchmxk 

Venez, nous vivrons heureux. 
J'ai l'humeur peu remuante .- 
Dans une paix innocente , 
Nous dormirons tous les deux. 

Sangaride. 

A quoi fert une eau dormante ! 
Un grand calme eft trop fâcheux: 
Nous ahnons mieux la tourmente. 
La Jeunefte aime le bruit & le mouvement* 
Air : Vous en vene^, ^ 

D'abord , un grand bal à ma noce ; 
Nous verrons , avec votre boffe. 
Comment vous vous en tirerez : 

Vous danferez. 

Vous danferez ; 
Avec moi vous y danferez; 

Vous la danferez. 

CÉLÉNUS. 

Air d'Atis ; La Beauté la plusfévhre. 

Mais le moindre pas me coûte ^ 
Je ne vais plos fans broncher. 



h«« Â T I ii 

VesxL qui tombe goutte-à-goutie f 
Creufe le plus dur rochet. 
Le temps vient> l'âge nous gék* 

Sangaride. 
Nous aurons du feu tout prêt» 

C i L i V V s. 
Doucement > Mademoifelle , 
Chez nous autres, comme on fait; 
Le feu vient quand on rappelle. 
f Et chez vous quand il vous phut. 

C T B i L £• 

Vous vous accommoderez bien. San«iride«' 
allez toujours devant ; allez réchauffer la 
place. 

■ Il I ■ I ' ' • ■ • ■ I I ■■! • I ■ I»! in < I !■ 

S C È N E IIL 

CÉLÉNUS, CYBÈLE. 

C Y B % L £. 

Air : LonUudadcriru 

V Ous aurez là pour un Barbon i 
Diablement d'occupation, 
Lonlanladerirette > 
Et moi j*en veux avoir auifi , 

Lonlanladeriri 
V Aîr : Dts Tunélmrs. 

Quoique vieille^ qui roupille, 
Que lementoa me brandille^ 

' Que 
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Que je porte une béquille. 
Et fois Grand*mère des Dieux : 
Comme à quelque jeune fille , 
Le petit cœur me frétille , 
Et je fens bien qu'un bon drille , 
Me le rendroit tout joyeux» 

C É L i N u s. 
Air : Vos beaux ytuxy ma NkùU» 
Vous charm«reE , ^adatpe ^ 
Quiconque vous plairsL 

C Y B 1^ L E. 

Certain objet nfenâamme^ 

C i h i V V s. 
Quel e& cet objet-là i 

C Y B k L E« ' 

Votre Valet . . . hii'ihéine , 
Ceft Atis ; & je veux 
Qu'il fâche que je Taimcu 

C £ L i N V s. 

Atis eu. trop heui'euxl 

C Y B k L £• 

Air : Les FUks de Nanterrt» 

Ma beauté décrépite , 
:Va le rendre amoureux: 
Envoyea-le moi , vite. 

C é L É N u s. 

Atis efl trop heureuxl 

Tômt V. * N 



t9« "ATI s; 



SCÈNE IV. 

C Y B È L E , feule. 
Air : Tenunds déjà le bruit des armes. 

idOmmeilI defcendez fur la terre; 
Venez ici , Dîeu des pavots ; 
Mais en venant , n*allez pas {sdre 
Une defcente mal-i-propos , 
Sur les Loges & le Parterre « 
Ainfi qu*aux Opéra nouveaux* 
{^Tendrement.) 
Doux fommeil i. 



I Parodie de Xw bachique : Doax fommt'U^ 
ààimtx Us Amans miférahUsm 



SCÈNE V. 

CYBÈL£, LE SOMMEIL. 

Le Sommeil, du mime ton que Doux {bauneil, 
ai entrant fur It Théâtre languîjàmment. 



M. 



.E voilà! 

C Y B à L E. 

Pardon; je vous tire peut-être de quelque lit 
de repos , où vous vous trouviez mieux qu'ici. 



P A R D l E. t^i 

Le Sommeil. 

Air : Du Cap de JBorme'-EfpéraMce* 

Non, j'étois à Taudience-, 
£t fur des gens à rabat , 
rétendois là mapuiflaoce^ 
Sous un habit d^Avocat : 
Je n'avois plus rien à faire i 
Quand votre voix qu'on révère > 
M'a tout ^t abaado/uier^ 
Car on aUoit opiner. 
Air : M, U Prévôt cUs Marchands^ 
De quoi s'agit-il? 

C Y B i L 1. 

En donnant; 
D'entretenir obligeamment . 
Le bel Atis, qui va paroitre i 
De tout, ce que reffent mon cœut; 
Dont l'Amour l'a rendu le maître 

Le s o m m :e I l. 
Vous me faîtes bien de Thonneur. 

C T B à L E, minauddnu 
Air : Je nt fuis né ni Roi , ni prineem 
Faites qu'à m'aimer tout l'engage : 
Préfentez-lui bien mon image ; 
Mettez s'il vous plaît , tous vos foins, 
A peindre ma beauté divine. 
( ElU s'en va & revient,) 
Mais que mon image du moins » 
Ne âfle pas la libertine. 
Le Sommeil. 
Et Atis? 

N 1 



29^ :a T I s; 

C T B k L X 

AV-: ITouhlseï pas voire hovktit^ 

Qu'Atis , ainfi que mon image » 
Soit fage; 
Qull s'en tienne au refpeâ. 
Je ne veux pas que mon pcMtndt 
Le divenifle à mon dommage : 
Qu*Atis» ainfi que mon image» 
Soit fage : 
Songez-y , s'U vous plût. 

(£& s'm va) 

Le Sommeil. 

Air : Tarsure^ pomfofu 

Vous ferez tous les deux retenus 



SCÈNE VI. 

LE SOMMEIL, yii(/|w»r/iMmitf FÂk. 



P 



Hantaze & Phobetor, venez prendre au loi , 

Venez, Couriers célefles» 

Faire ici votre emploi ! . / 

Songes gals^ & funefies 

A moi I "^ - 
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SCÈNE VII. 

LE SOMMEIL, UN SONGE ^gMU. 



B 



Le Sommeil. 



^ On , voici déjà un Songe agréable. 

Le Songe agréable, arrivant en courant. 

Par ma foi , vous êtes caufe que voilà 
une pauvre fille au défefpoir. 

Le Sommeil. 

Pourquoi donc ? 

Le Songe agréable. 
Air : Amis , fans regretter Paris. 

Je la parois d'un vêtement. 
Des plus brillants qu'on mette ; 

Et lui faifois voir un amant , 
Entrant dans fa chambrette. 

Le Sommeil. 

Oui; voilà tout ce que rêve une fille, d« 
la parure > & des amans. Et où en étoit le 
fonge, quand je vous ai appelle? 

Le Songe agréable. 

Uamant s'émancipoit. 

Le Sommeil. 

EtIafiUe? 



^94 ^ T 1 S^ 

L I S o H G I MgréaUu 

Air : Et fur^toia prenez hun gardé à votre eoùSoMm 

DVibord elle trouvoir ficheux » 
Qu'on fripât fes beaux habits ncitft.: 
Mais î'ai quitté , quand le Teodroa 
Se laflbit de prendre garde 
A fbn beau cotillon 

Le Sommeil. 
Ce fbnge-Ià trouvera bien fon dénouenent 
fans vous. Ah l voici un mauvais Songe. I7oii 
vient-il lui? 



SCÈNE VIIL 

L£ SOMMEIL, UN SONGE 
UN SONGE fan^e. 

Le Songe fkmefie. 
Air : Joconde 



J £ fors de chez un Procnicur» 

A qui je faifois croire. 
Que des brigands , avec fureur « 

Enfonçoient fon armoire. 
Il crie à préfent : au voleur. 

Dans une peine extrême : 
Et ce cri n*eà pas une erreur } 

Car il fe tient Im-méme. 

( Le Songt , en difani ce dernier vers ^ fi /remd 
par le bras.) 



PARODIE. I9f 

Mais parlez donc , Monûeur le Sommgil^ 
ne m'allez pas donner de fottes commiffions? 

Ls Sommeil. 

Quelles commiffions ? 

Le songe funefte. 

Air : Vautre jour j '^perçus. 

Sans ceffe vous voulez , qu'en Congé J 
Je montre à des maris bourrus , 
Leurs femmes les faifant cocus : 
Moi> qui fuis ami du menfonge» 
Je crois les tromper; & je fais 
Que tous ces rêves font trop vrais* 

Le Sommeil. ,^ 

Vous ferez ce que vous aurez ordre defiitre. 

Air : De Vendôme. . ) 

Paix là ; paix ! taifez-vous ! 
Le bel Atîs vient à nous. 
Silence ! 
Silence ! 

( Le Sommeil & Us Songes fe reHrent. ) 




Va 



^9« U T I S^ 

SCÈNE IX. 

A T I s, /«t 

(// entrt étftc un vem & une houttUU à ta 
eu danféuu.) 

AiiiAhl PhUU, j€ vaut vêU. 

V^Ue le )us de la treille eft charmamt 
Phis j'en bois , plus j'aime tendrement : 
Mon cœur étoit indiffîrent; 
Je le fens maintenant 
Vive le vin ! Plus on boit , plus on aimCi 
fen boirai tant^ j'en avalerai tant, 

(// €kange d*aîr en vtrfant dans fan tWTf.) 

Air : D^ VaMm. 

Tant & tanti 
Tant & tantI 
Que je deviendrai confiant. 
Rafadei 
Rafadel 

(// change d'air.^ 

Air : Ranumeç^L 

A ta fanté, vieux Druide 
Qui dors avec Sang^ridel 
Réveillez-vous , viewt P^» 

{Il Mr.) 
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Ramonez-ci , ramonez la , la , la , la , 
La cheminée 

(// change d'air.) 

Air : Du haut en bas* 

Du haut en bas. 
Nous vous ajufterons la tête. 

Du haut en bas : 
Les cornes n'y manqueront pas. 

Air : Ah^ que Colin Vautre jour me fit rire. 

Car , à la barbe du Dieu dHyménée, 

Sangaride & moi, dans cette journée. 

Nous nous fommes promis cela ; 

Aaa^aaa, aaaaa. 

( // fait des effer, 6* change d'air. ) 

Air : Dondaîne^ dondaine. 

Mais , îe fais des efles déjà , bis. 
Et je parle bredi breda; 
Je bâille! 
Je bâille I 
Dormons fur ce lit là, 
^ Vaille que vaille. 

(//y^ couche fur un banc.) 



N 



a9» 'A T I S, 



SCÈNE X. 

LE SOMMEIL, UN SONGE ^r^tUr, 
UN SONGE fiuuftt, ATIS «mfonM. 

Le Sommeil, «^ i la Uu XJtisi 
chante Unttauau 



D< 



'Ormez I beaux yeux qa*bfl adoret 

( Il change d'air , & chante umjwrs Unumniu% 

Donnez paifibles I 
On fera bien du fracas. 
Des fauts & des cns terribles t 
Mais ne vous réveillez pas. 

( Danfe d'un Songe agréahk. J 

Un Songe agréaUe, 

Air : La Ceinture. 

Bel Atis! rendez grâce aux Dieux ; 
Votre fortune eft fans féconde ; 
Vous avez channé les beaux ycms 
De la bifaîeule du monde! 

Atis, dormaat chanie^ 

Ah ! ah ! Cybèle a bon air l 
La pefte! qu'elle a bon air! 
Ah! ahr 

(j& {'interrompt foar ronfir^ 
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Un SonG£ dgréahU* 'i 

Air ; Nanon dormoit. 

D'un nouveau feu , 
Animez-vous pour eUel 

Car c'eft trop peu. 
Que dTionorer Cybèlc» 
Et que de Teftimer; 
Il faut.... 
Il faut ...» 

A T I s dormant 9 chante^ 

Air : T entends te moulin , tique, tique, tac» 

Hélas! Mondiea, je iàis ce qii'il lui faut*^ 
J'entends 

(i/ s'interrompt peur rwifier )• • 

Le Songe agréable , finit Voir qU"d com^ 
mencé^ 6* qu'Atis a interrompue 

n la faut encor plus aimer^ 

La bonne Vieille veut de la teadrefie « c'efl 
là fa marotte. 

(Zj danfe des Songes agréahUs reprend.^ .1 

Un s Q K g £ funejU , le pifiùUt fiir la forp 
ÎTAtis, endormu 

Air....» ■' 

Garde-toi de faire le rebeller ^ ^ 

Garde- toi d'imiter les ingrats f - >^ 

Songe biea à cajoler Cybèle? 
Autrement tu t'en repentiras F 
Tu ne pourras pas 
Fuk le trépas: 

N 6 



300 'A r 1- Si 

Si tu ne fiits cas. 

De fes appas y 
Tu périras! 
Songe bien que tu périras. 

C H d V R. 

Tu ne pourras pat 

Fuir le trépas : 

Tu périras! 
Si tu ne fais cas 

De fes appas. 

Tu périras! 
Songe bien que tu périras 1 

{^Danft du Sonps funtfies.) 

Le Songe funefie. 

Air : Quand on okUm ce qu*QH mime^ 

Il faut qu'on Paime ou qu'on crève I 
L'on t'offre^ Ton t'offre le choÔK. hu* 

C H CI V R. 

n faut qu'on l'sdme ou qu*on crève! 
L'on t'offre , Ton t'offire le choix. Us. 

(£tf danfi des Songes funtJUs reprend : ofris 
fuoi, le Chœur répète deux fois eMcmre.^ 

Il faut qu'on Tùoie , on qu'on crève : 
L'on t'offre , l'on f offire le choix. 

Le Songe fimefte tire Jbn pifloiei , nnwerfe 
le banc fur lequel Atis don ^ & MU diffpmmt. 
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S CÈNE XI. 

A T I s fcid, courant de côté & d'autre^ comme 
un homme effrayé. 

Air : Pour la Baronne. 

JVllféricorde ! 
Que Diable yiens-;e de rêver ! 
Quoi fans que de rien Ton démorde» 
Aimer une Vieille, ou Crever 1 

Miféricorde ! 



S C È N E X I L 

CYBÈLE, A ris, 

Ct 9 i! L E Undrement^ £* prenant Atis par It 
menton. 

Air : Paîts oifeauxy raffure^ous. 

X £tit. moineau, taflutez-vout I 

Atis. 

Ah , Madame 1 vous me voyez encore tout 
effaré d'un fonge apéritif.... 

Air : Cefi une médifance. 

De grands vilains loup-garoux. 
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Vouloient m'affiirer que 
Mais, c'eft une médifance. 

C T B k L E. 

Pourfuivez , (ans répugnance ; 
On ne vous a point flatté. 
Ce quils ont dit je le penfe : 
C'eft la pure vérité. 

{^EIU change tPair.^ 

Air : Ah , Philis , je v9ms voîm^ jt Tom 

Oui , cher Atis : îe voHS veux , je vons aime i 
Si je vous ai , je vous aimerai tant i 

Et c*écoit pour vous déclarer mon amour 
<iue je viens de vous envoyer le Sommeil^ 
& ie& Songes qui vous ont £ût fi posL 

A T I s^ 

Pardi , Madame » il eft IxMi là. 

Air : ÉveUlei'VOus , BelU endormtm 

Pourquoi , fi vous le vouliez cÇre» 
Comme vous faites, tout de go, 
M*expofiez-vous , pour m*en inftiiûre i 
A pifiier de peur, au dodo. 

C Y B i L V, 

Aîr : Vivons pour Us filUtns» 

Ne te fâche pas, mon poiq>on9 Ks» 
Ta maman te va faire un doo » . 
Qui te fera bien aife. 

A T I s. 

£hfî!que Diable me pouves-yous dofuei ? 



PAR Ù I> 1 E: jdf. 

C Y B È L B< ' ^ 

Un joujou qui f appaife » 

Joujou , 
Un joujou qui t'appaife. 

A T I s^ 

Voyons donc un peu ce beau joi^ott là« 

C Y E à L 1. 

Ceft une baguette , avec laquelle tu feras 
tout ce que tu voudras* Tu n'auras qu'à fou* 
haiter; fur le champ, tu feras fatisfait. Je 
vais te le chercher, & je reviens. 



o. 



SCÈNE XIII. 

A T is/fetd. 



'H, Diable ! c'eft une autre affaire cecit 
Oh bien , puifque je n'aurai qu'à fouhaiter , 
fouflons Sangaride au nouveau marié ! _ ^ 

Air : Ma raifon s*tn va hta^ train* 

Elle efl au lit nuptial , 
Auprès de mon vieux rival, 
Qui l'y tient gratis ; 
Crac > auprès d^Atis y. . 
Tout-à-Pheure elle faute. 
'£t pour la mettre àjrémotis,^ ^ . 

Zefte , je l'efcamottq ! 

Lonla,. ..' , 

Zefte , je rêfcamotte t 



H4 ATI Si 

SCÈNE XIV. 

CYBÈLE, ATIS. 

Ctb£LE, dottiuuu une haguau à Ans, 

Air : Je reviendrai demain au foir^ 

x\.Tis, recevez ce préfent; 

Vous voilà tout-pmflknt 1 his. 
Vous n'avez plus rien qa*à vouloir. 

A T I s, en. s'en allant. 

Ceft ce que je vais voir, bis, 

SCÈNE XV. 

C YB È L E.feuU. 

XLT moi 9 ]e vais voir i quoi tu cmployeras 
le don précieux que je te fiiîs. 

Ç^d*un air tendre.) 

Air : La beauté j la rareté^ la turioJUi» 

Peut-être à me trahir 1 je crains de SangvUe; 

La beauté I 
Enrichir un galand, fans en faire un perSdcI 

La rareté E 
J' ai , de voir , où d*abord la baguette le guide » 
La curiofité. 



PARODIE. jaf 

Mes Démons ont un ordre fecret« Dès qu'ils 
lui auront obéi de le tranfporter dans cet ap« 
partement. Il y doit être déjà. Voyons.,.. 

(£/& veut s*approch€r du trou de la ferrure pour y 
regarder. ) 



SCÈNE XVI. 

CÉLÉNUS, CYBÊLE. 

C i L é N U s 9 habillé en manteau de lit^ & à 
peu près comme M. de SottettviUe, entre , eomme 
un forcené, en criant, 

.Rrêtc! arrête l arrête î au voleur! Ahf 
Madame ! aidez-moi ! courons après ! 

C Y B k L E. avec un air tfprayi. 

Après qui ? 

CÉLÉNUS» courant de tous céttt. 

Je ne fais pas I 

C T B k L E. 

De quel côté ? , 

CÉLÉNUS. 

Je n'en iàis rien. 

C T B k L E. 

Air : De quoi vous plaipiei-vous f 

Ah quel effi-oî jaloux. 
Vient s'emparer de mon asie} 



jo6 ':4 T I S, 

Parlez donc » dites-nous ? 
De quoi vous plaignez-vous? 

C i L i V V s 

Hélas t le Diable; Madame; 

C Y B à £ £, l'inurrùmpant. 

Le I^able ! eh bien , Célémis l 

C É L i ir V s. 

Vient d'emporter ma femme ! 
C Y B à L £? courant regarder au trou^ de Imfiaure» 
Le Diable aura fait plus ! 

Ci L £ N U s 9 au-devant du théâtre ^ foBS^ fi'^ 
à ce que devient Cyhile. 

On alloit la déshabiller ! 
Et d'un œil qui déjà dévoroit mon eljpoir i,' 
Je m'enivrois , hélas l du plaifir de la Toir» 

Air : Adieu Paniers. 

Ses jarretières étoient débites » 
Pallois voir un petit pted-mi : 
Tout-à-coup elle a disparu. 

C Y B à L £ , ^tf i 4 regardé tout ce teufsJà fm U 
porte , revient toute furieufe , d» chante en f»\ 
fant tomber Célénus. 
Adieu Paniers, vendanges font £ùtesl 
CiLÉNVS, /r rtkvéua. 
Mordienne de vous! vous m*kves^&it 
bofle au front. 

1 Vers 4'Afidroma^e. 
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C Y B è L £ » courant çà & là. 
On t'en va faire bien d'autres, vas ; on va 
t'en faire bien d'autres^! 

C i L i K V s. 

Air : Je reviendrai demain au [oit* 

Que voulez-vous dire ? & pourquoi 
Le trouble, où je vous voi? iif. 

- C Y B i: £ E. 
Oh! pour le coup , chantons tous deux : 
Atis eft trop heureux ! hU, r 

C i L É N u s. 
Atis? Comment? 

C Y B i L E. 

Atis eft là-dedans avec votre femme; & c*eft 

lui qui vous Fa prife.* 

C i L i K u s. 
Mon valet ! 

C Y B è l E. 

Lui-même. 

Air, de l'Opéra d*Àtîs : Un grand cdme eft trop 
fâcheux^^ ^ 

Le pendàrd eft amoureux 
De ma chienne de fèrvànte : 
Je les ai vus. par la fente. 
Qu'ils fe moquoient de nous deux*' 

( Elle change d*air ), 

Mais tiens-la bien, tandis que tu la tiens^^ 
Tu ne la tiendras plus guère^ 



3ol 'ATI S, 

C i L i y V s. 

Comment ? il ne la tiendra plui guère. 

Air : Voici Us Dragons qui viammi^ 

Qu*il ne tienne la traitrefle » 

Plutôt point du toutl 
Madame, la chofe prefle^ 
Et de près , vous iotéreflc % 
Et mol itou I 
Et moi itou 1 

C Y B k L s. 

Air : Aki^ ahif Juamim. 

De leurs perfides amours 
Tayois quelque défiance. 

C £ L £ M u S. 

Oh ! babillez donc toujours I 
Cependant le mal avance; 

Ahi ! ahi ! ahi I 
Ahil ahi! ahi la tète! 

C T B k I. B. 

Qu^ils paroiflent ici tous les deux; 
rheure. 




PARODIE. )o$ 

SCÈNE XVII. 

CYBÈLE , CÉLÉNUS , ATIS , SANGARIDE. 
A T I s , fant chapeaif & tout furpr'u. 



o> 



N voit bien que j*ètois (ervl par les valet» 
du Diable « qui en font plus qu^on ne leur en &u 
D*oii vient diantre nous trouvons-nous ici î 

C Y B i L £. 

Vous ne deviniez pas qiie je vous fcroîs c»- 
fermer tous les deux chez moi? 

Air : Lonlanla landirirctte. 

Ah! ahl bonnes gens, vous voilà! 

(i jitis.) 

Toi 9 tu fais donc comme cela 
UefTai de ta baguette ? 

Atis et Sangaridk. 

Nous vous crions tous-deux, merci I 

CÉLÊKUS ET CTBiLX. 

Lonlanla deriri. 

C Y B È L s, feule. 
Air : Je ne fuis né m Roi , ni Prince» 
Point de merci , couple infidèle 1 

A T i s. 
Vous fermez t Dame Cybèk;* 



^xo 'ji T î s; 

Le chat dans le fjardenBiaagcsr} 
Et quand Teau lui vient à la bouche ; 
Qu'il voit du fromage i gruger , 
Vous ne voulez pas qull y touche. 

Atis £t Sanoaridi, 

Morguienne de vousl 
Queirfetnme, queUfemmel 
Morguienne de vous! 
Quellïemme êtes-vous? 

CÈtivvsâ jùis. 

Pendu»coquin, pendu! pourvoi domeffique.) 

A T I s» 

Air : TalaUrL 

Je n*ai rien volé , fur mon ame. 

C i X. i K V s. 

Voyez un peu Phomme de bien I 
Scélérat , tu me prends ma femme : 
Appelles-tu donc cela rien ? 

Atis et Sanoa&idi. 

Bon» bon, ce n'étoit que pour rire, 

Talaleri, talaleri, talalerire. 

C i L i V V 8. 
Air : Que faius-vcfus Margneriu, 
Une chofe m'afiaffine» 
Ceft de le voir fans chapeau. 
Atis et Sakgaride. 
Nous vous jurons. . • • 
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G Y B è L Cj i Sangétridc. 

Paix , coquine l 
Vous aimez trop le duo. 

Air : Des fiaifes. 

Vos difcours font fuperflus : 
Allons , point d'indulgence ! 

. C É L é N U s. 

Nos intérêts confondus » 
Vous demandent là-deflus. 

Vengeance , 

Vengeance , 

Vengeance ! 

C Y B è L s. 

Air : Des fept fûuts. 

Aleôon , quittez votre chaudière^ 
Et laiffez tifonner vos deux Sœurs I 
Accourez ; & qu'un brûlant clyftère i 
A ce drôle infpire vos fureurs. 

( à Atis. ) 

Vas, vas , tu vas voir beau jeu! 

A L E C T O N fart par une trappe , avec une fe- 
ringue , au bout de laquelle eft Une fufée » & ^ 
pourfuit Atis comme on pourfuU Af. de Pour»^ 
ceaugnac»^ 

Atis, fuyant» 

Ah ! que vois-je , ventrebleu ! 

Au feu! au feut au feut 

Au feu ! au feu ! 

Au feu! 



jiA A T I s i 



SCÈNE XVIIL 

TOUS LES ACTEURS de la Scht priMinu. 
hormis AlbCTOH. 

At I S, tnirani en fiamr , cru: 

Air : Ma raifin s*em va teau train. 



Q« 



'Uel éclat de tonnent ! 
( // change itair. ) 
Air : A Mre, i toîre, à boire t 
Je vois les deux , la terre , 
( // change d*air^ ) 
Air : Sans'deffus'dcjpnu, 
Tourner de la belle mamère, 
Sans-deiTus-defibus > Êms-devant-derrièfe^ 

Et vous autres , je vous vm tous. 
Sans-devant-derrière, fans-deflus-deffiHis. 
Air : La jeune Ifabette, 
Le trou du Tartare 
S*ou vre deflbus moi 1 

{Prenant CybUe pour Sangariie ^ & SangÊrHe 
pour un monftre»^ 
Sangaride , gare 1 
Care ! Sauve-toi 
De ce monftre inAme 
Qui s'avance à nous I 
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SXKGARIOEsii CybiU, 

Un fflonftre ! ah , Madame ! 
Il me prend pour vous. 

Air : Le beau Berger Tireis, 

( tendrement )• 

Atis! mon cher AtisL.*; 

ATIS9 fe cachant derrière Cibèle , & faifam la 
mine que faifoît le garde-moulin aux Enragés , 
comme s'U contrefaifoit le monfire qu'il croit voir 

- en Sangaridc, 

Air: De ta bouche de vérité, & dedans la rage 
d'amour '.prend garde à mes dents. 

Ahl vois-tu fes dents! 
Sa gueule avide ! 

SanGARIDE, continuant fom air. 

Je fuis ta Sangaride ! 

ÀTIS , continue [on air , avec les mêmes grimaces: 

Tentrerois tout brandi dedans i 

San^ARIDE^ continuant toujours [on air, 
tendrement, 

Raf^pelle donc tes efpfits ! 

»' A T I s j continuant lejlen. 

Quels hurlemens 1 
Ah , Dieux! fes deux prunelles 
Sont comme deux chandelles I 
Prends garde à fes den», 

( Sangaride lui tend les bra^). 
Tome K 9. 



Ii4 ATI s; 

Air : Des Fraifej, 

Ah , voU-tu I voi»-tu ! vois-tu 1 
Les griffes qu'il d^ine ! . 

Comme il a Tongle pointu ! 
Turlututu, tu, tu» 

( Prenant le bâton de Célinus , qui s* enfuît , âvt 
Sangaride^ après laquelU il «aurr). 
Rengaine 1 
Reng^el 
Rengaine t 



SCÈNE XIX. 

CYBÈLE, LE CHŒUR. 

C T B à L I. 

Air : ZiJU , Zejle^ point i^ckagrinm 

JujJ&e , zefte , à coups d*trioot ; 
Tape-lui, tape-lui, t^pe-lui la gueule: 

Zifte , zefte , i coups d'aicot. 
Tape-lui la gueule , coBune U fimt; 

L E C H 9 V lu 

Zifte, zefte, à coup Jtaiçoc, &c 

C T 8 ic L B. 

Voilà qui eft bien ! redeviens inditteiiaiit lai* 
fonnable , tant que tu voudras. 



PARODÏE. in 

SCÈNE XX. 

CYBÈLE, LE CHŒUR, ATIS. 
A T 1 s. 

Air : BUdfi revenant des champs. 

J_jE fens que j'avoîs perdu, 
M'eft revenu, bis. 
Sangaride ! où donc es-tu i 

C Y B È L s. 

Atis , a lui-même , 
RolTé ce qu'il aime. 

L s C H a V R. 

Atis, à lui-même, 
Roffé ce qu'il aime. 

A T 1 ^. 

Même aïK 

Qu*èntends-îe ? Que me dit-on ! 

Quoi! tout de bon? bis. 
H fuis un joli garçon ! 
C Y B ^ t £. 

Atis , a lui-même , 
RofTé ce qull.^aime* . 

Le c h œ V *. - ! 

Atis, a lui-même, 
Rofle ce qu'il aime. 

O % 
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A T I s, en colirL 

Air : Li fanuttx Diogènel 

Oh bien , pmfqae moi-même l 
Tai roiTé ce que j'aime; 
II fout , i tour de bras. 
Il faut maudite Rofle , 
Que maintenant je rc^e i 
Ce que je n*aime pas. 

( Ilfc veut jeuer fur Cyhèle , qui V enferme dans m 
cercle quelle décrif avec fa kagiuttt^ & fui L 
cloue juftemeni fur Vtndr^u oà il dm ttrt chanf 
en tonneau). 

C T B à t E. 

Air : Ahi l ahiî alât Jemméu: 

Avec moi Ton n'y va pas. 
Si vite qu'on s'imagine ; 
Tu ne pourras faire un pas^ 
Hors du rond que je deffine. 

A T I s. 

Ahilahilahil 
iMes deux pieds prennent radoc: . 
Ahi!ahi!ahi! ahi! ahi! 

/ C T B i L £• 

Oh ça , il n'y a plus ici i barguigner; 
Air : Adieu ^ voîfina. 
Duifè-je d'un long rep€q(idr; 

Efluyer le déboire ; 
Point de quartier ! il fiuit dK>ifir 

Le trépas , ou la gl<Mre. 
M'aimçr toutrà-rheure , ou périr. 
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A T X s. 

Taitne mieux boire. 

C T B i L £. 
Air : Chantei , petit Colin. 
Le petit fac à vin ! 
A T 1 s* 
La vilîûne carogne l 

C Y B È L E. 

Puifque tu veux de vin , 
i Toujours avoir le ventre plein; 
Vas-t-en , vilain ivrogne i 
Vas rouler en Bourgogne l 

Ennemi de Teau , 

Laifle-là ta peau. 

Deviens un tonneau. 

A T I s devenant tonneau. 

Air : Boire â mon tirelire. 

Mes malheurs en ceci , 
Sont moins grands que bien d'autres. 
Buveurs, venez ici. 
Pour oublier les vôtres ! 
Empreflez-vous! 
Accourez-tous, • 

Boire à mon tirelirelire, 
Boire à mon toureloureloure , 
Boire à mon tour. 

^Ildevienttottt'â'fait tonneau, avant que d'achcvtr, ) 
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SCÈNE XXI & dernière. 

ENTRÉE jyirROGNES. 
( Leur danfi tfi mtreeoupie du VguirAlh/iiivûia. ) 

VAUDEVILLE. 
Un Ivrogne» 

C3\ jamais le Deflin^ 

Par un caprice étrange ^ 
Me punît d*avoir aimé le vin» 

J'aime mieux qull me changp- 

En tonneau , qu'en fapin. 
Trinque, tope, ô gué! tin, tin, tint 
Je voudroxs être toujours plein, # 

Quand Taimable Catin, 

Veut faire la cruelle ; 
Penfe-t-on que j'en fois plus ckagnn ? 

Non , non « je me ris d'elle , 

En buvant de bon vin. 
Trinque» tope, 6 gué, dn, tin», tini 
Qui boit fe moque du Deftin. 

L'opéra met en vain , 
Du nouveau fur la Scène ; 
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Ce feroit grand pitié du Coufin ; 

Sans la mufique ancienne , 

Et notre pot de vin. 
Trinque , tope , ô gué , tin , tin , tin 1 
Il ne vit plus que de gratin. 

Le Cabaret Forain , 

De celui d'Italie , 
Penfe & parle , avec un fier dédaîm 

L'Italien décrie, 

Le Cabaret forain. 
Trinque , tope , ô gué , tin , tin , tin 1 

£t c*eft par-tout le même vin. 



r I N. 
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PHILOMELE, 

PARODIE 
EN TROIS ACTE S;- 

PRÉCÉDÉE 

D'U N PROLOGUE; 

Donnée au Théâtre ItdUcn en 17x3» 



O5 



PERSON NAGE S 
DU PROLOG UE. 



ANS-RIME, p 
ANS-RAISON,S^'*'"'- 



M. SANS-RIME, 

M. S 

UN MARQUIS. 

M. DINE-EN-VILLE, Gafion. 

UN CRIEUR DE LIVRES. 

BABET, Bouqucriin. 

LE PORTIERDE LA COMÉDIE. 

La Scène efl devant la porte de la 
Comédie Italienne, 



5*î 



PROLOGUE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Lt Théâtre répréfente la porte de la Comèdit 
Italienne, 



N. 



M. SANS-RAISON, /r/^. 



I E trouveraî-je pas ici quelqu'un qui me 
paye la Comédie ? Je voudrois bien voir cett^ 
Philomèle-cï j je crois que ce fera quelque 
chofe de beau ! mais, comment ferai-)e pour 
la voir ? Morbleu , dès qu*un homme a com- 
pofé pour un Théâtre > ne devroit-il pas avoir 
îbn entrée franche dans tous les autres ? J'ai 
donné vingt Pièces , tant aux Danftws de 
cordes , qu'aux Marionnettes ; & Ton me fait 
payer aux François ^ aux Italiens ^ & même à 
YOpéra ! ce n'eft guère ménager les gens dont 
on peut avoir befoin ! 



^^i„^ 



O 6 



314 PROLOGUE. 

SCÈNE II. 

M. SANS-RIME, M SANS-RAISON. 
M. Sans-raison. 



B< 



►Onjour , Monfieur Sans-rime. 

M. S A N s - R I M E. 

M. Sans-ralfon , je fuîjs votre ferviteun 

M. S ANS- RAI s ON. 

D'où venez-vous , comme cela , M. San§r 
rime? 

M. Sans-rtm^. 

Du café ; pafTer , moyennant fix fols , ma 
journée , a mon ordinaire; à jouer aux échecs, 
à dire des nouvelles > à berner les Auteurs, 
& à dire du blende moi. Et vou», que faites* 
vous à cette porte ? Fi , éloignons-nous de-là. 

M. Sans-haison. 

Je vous avoue, que je fuis curieux devoir 
cette diable de Parodie , que nous avons fi 
malheureufement trouvée affichée , au nuh: 
i»ent que nous allions en finir une. 

M. S A N s - R I M s. 

Et moi non ; le dépit qu'elle m'a fait d'a- 
voir prévenu la nôtre, qui nous a tant coûté 
de peine à tous deux, m'a mis de trop mau- 
vaife humeur: écoutez^donc; ce cootre-tenips-là 
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coupe la gorge, à notre Mufe, au moins, 
j^uand je vis cette affiche ! ah!. . . 

M. San s- RAISON. 

Ah, ne m'en parlez pas! je l'ai encore col* s 
lée fur le cœur. Entrons; & allons crier, 
au milieu du Parterre , que ce n'eft point 
hous qui avons fait la Pièce ; tout le monde 
s'en ira ; je fuis (ûr, au moins , que cela en 
ébranleroit une boime partie ; car , (ans va- 
nité , nous fournies les Coryphées dans Cû 
genre-là. 

M.SANS-111MC. 

Il eft peu de gens de notre force ; oui ^ 
pour la Critique, & le Vaudeville. 

M* S A N S-R A I s Q K. 

Je penfe qu'on va voir de la belle befognc» 
Qui eft l'Auteur ? 

M. S A N S-R I M E. 

Quelque étourdi , qui aura cru que deux 
ou trois airs dé rues , en faifaîent l'afl^e. 

M. Sans-raison. 
Et quoi donc ? U aura remarqué un air 
ennuyeux , un vers rude> une fiacdiante dan- 
fer une farabande; crac, voilà fes provi- 
ilons faites : oh^ par ma foi, il eft habile! 
eh bien , moquons-nous de cela", ; le PubUc 
y perd plus que nous, & c'eft ce qui me 
confole ; au refte , Monfieur Sans-rime , foit 
dit fans nous fâcher, c'eft votre faute, fino^ 
tre Ouvrage n'a pas pris les devants. 



hiûï 



PROLOGUE. 
M. S A w Î-E I M ç. 

I pourquoi £tes-¥DUS cela « sll vc 

AL S A H s-E A 1 $ o ir. 



CeA qu€^ dès que %(his avci tm iiu0f 
Me YsudiËvUle à £dre ,c*dl une pitté; vpu 
oc fiiUifri point ^ & cette leoieur gâtera tou* 
jtmrs nos improcsprui. Tenez , G î*èiuij cod^l 
Bie vous, je feroîs te Opéf^ Comiques * 
profe- 

M. S A H 5 - A 1 M C 

Je conviens qu€ vous avej pluedi fîgoné 
mn couplet que moi : loais TOtre difccm^imc j 
pour la critique j & voirç jugement pour lal 
conduite de notre Pièce , ft*i pas beaucoup j 
Itâté les chofes; & francheinent* & votre plier,] 
}e compoierols toutes mes Patodîes 4e cei < 
leuls mots : tùurtlùunhû^ iofum^i^^ fi^tdondvn A 

M. S A N S*R A 1 £ o ir. 

Allons j Moîifieur&ns-rLfne, poîjir de bruif ; 
nous avons trop befoin Vun de Taufrc, pour 
tîous broijiJlen Çeft une Parodie de perdue • 
fongeoûs feulemem à h venger; &, pour cela , 
fourrons-nous Û2m quelque coin du Partrrre^ 
pour nous y moucher, étemoer, cracher, 
tauffer, bailler, avec une fiircur cofiiïigî*îufç' 

\ M. S A K S>E I M f. 

Allons, je le veux bien; vos provUtOfUdc 
peÂacle, tes avei-vout? 



PROLOGUE. yif 

M. Sans-raisok. 

Oui, j'ai ma lorgnette, un mouchoir, ma 
tabatière , & deux iiâets. II ne me manque 
plus qu'un billet. 

M. S A N S-R I M H. 

n ne me manque auffi que cela. Attendons 
que quelque dupe vienne ici, qui nous dé- 
fraie. Bon! en voici un qui s'adrefle bien, 
ma foi! . 



SCÈNE III. 

M. SANS-RIME, M. SANS-RAISON, 
UN CRIEUR DE LIVRES. 



Le Crievr db Livrés. 



L 



A fuperbe Sémiramis ! U Nouveau monde ( 
Us Quatorze Machabées ! 

M. S A N s « R A I s O N. 

Les Quatorze Machabées ! que VCUt-il dire ? 
L E C R I £ U R. 

Oui, fept d'un Auteur, & fept d'un autre; 
c'eft quatorze. 

M. Sans-rime. 

Voyons les derniers feîts; de qui font4Is? 

L E C R I E y R. 
Ne lifez-vous pas les affiches? 



fi8 PROLOGUE. 

M. Sans -RIME. 

Ah ! il eft vrai Et U Nouveau Monde ? 
M. Saks-raisok. 

Oh Diable ! cela eft bien dîfiFérent; on n*en 
connoît pas le père ; & c'eft un en£uit trou- 
vé, qui doit fa vie i Famour. Cooibien le 
vendez- vous ? 

Le Crievju 
Vingt'Cinq fous. 

M. Saks-raisow. 

Diable, vous vendez bien vos coquilles : 

dites donc, notre ami, voudriez •vous vous 

charger du débit de deux nouveaux tomes du 

Théâtre de la Foire , qui vont bientdt par<»tre l 

Le Crieur. 

Votks pouvez vous adrefler aux Crieuis d'al- 
manacs , ils feront votre afiEiire. Vous vous 
moquez-bien de moi , avec vos Théâiru de U 
Foire ; de la belle drogue , ma foi ! 

M. S A N S-R I M E. 

Là, là, tout doucement, je (sds nûeux ce 
qu'ils valent que vous. Ce livre eft groffi de 
mes Œuvres ; j'en puis parler iavamment & 
Ton ne fe foucie guère de ce qu'un hoDuse 
comme vous en penfe. 

Auffi-bien, ce n'eft pas la première injuftice i , 
Dont le Public aveugle a payé moa fervke ; 
Llmprimeur en profite , ami; & quelque jour.... 

X Parodie d*AvX)EOMAQUE , Aâ; 1 , Se, IL 
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Le Cri£ur> brufquement. 

La Beurrière en poorra proiÇter à fon tour. 

ïreft-cc pas ? Oh bien , je leur en laiffe le 
profit; vraiment, vraiment, je n'aurois qu*à 
m'en charger, je gagne déjà beaucoup avec 
ceux-ci! 

M. Sans-raison. 

Mais auffi, vingt -cinq fous, c'eft. léfioii 
de phis d'outre moitié; n'avez-vous point de 
honte de 

Le C r I e u r. 

Oh , parbleu ; il y a temps & lieux pour 
tout. Ces livres ne font pas encore fur le Pont- 
Neuf; & voilà Babet qui vous dira , qu'elle 
vend ici bien cher, ce qu'elle -donneroit-là 
pour un fou-neuf. 



S C È N E IV. 

UN MARQUIS, BABET, avec un pmtr 
de bouquets^ Us deux AUTEURS. 

B xn^T 9 préfentant un bouquet au Marquis. 

kJ N petit bouquet, mon amour, ^ que je to 
le mette moi-même. 

te lui mcuaai dans laboutonniire^l 
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Le m ar QU I S9 Lui donnani qtulqaê argtgtm 
Tiens , m'Amie , es-tu contente ? 

B A B £ T. 

Om , grand-merci , mon petit poukt 
Le Makquis. 

Tu me dis des douceurs, i cette heure; 
qu'il n'y a rien ici qui vaille que moi : mais 
quand je veux me familiarifer avec toi, de- 
vant les Petits- Maîtres qui t'environnent; m 
me diftingues fi peu , qu'on diroit que je ne 
fuis pas mieux ÊLit qu'un autre, («kx deux Aui- 
tours ) Ah , bon jour , Meffieurs Sans-rime & 
Sans raifon. Toujours enfembk ; qui v<»t l*un» 
voit Taunre : c'eft fort bien fut, &u. 

M. San s-r aiso w. 

Vous avez les bonnes grâces de Babct « 
M. le Marquis , nous voyons cela. 

Le Marquis. 

Eh 5 mais, la petite coquine ne me veut 
point de mal; qu'en dis-tu firiponae? Hwnl 

B A B 1 T. 

Oui, je tVime bien, mon ceeur, achetées^ 
core un bouquet. 

M. S A N s - R A 1 s O V. 

Elle n'eft pas dégoûtée; il im bxit Babet; 
des cajoleurs comme, M. le Marquis ; pefie I 

B A B E T. 

Oh ,- pour ceb , il eft jûmable à manger* 
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Tiens mon petit nez, veux-tu mon panier-; 
pour un louis d'or ; jô te le laifferai prendt«> 
& je te donnerai la préférence. 

Le Marqui5« 

Grand-merci , grand^merd Babet; adieu;; 

adieu. 

( Elle s'en va , par U théâtre^ donner des bouquets)^ 
■ Il , , .1. —JLI 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS, les deux AUTÇURS^ 
Le Marquis. 

JCj Ntrez-vous , Meffieurs? 

M. S A N s - R I M I. 

Nous allions prendre nos billets» Monfi^Of 
te moi. 

Le Marquis. 

Ah , parbleu , puifque vous en êtes , le théâ* 
tre fe paffera de moi , pour aujourd'hui. Je 
veux être au Parterre à vos côtés , Je vous 
entendrai raifonner fur la Pièce » & vous me 
direz quand cela fera drôle ounon; n'eft-elle 
pas de vous ? 

M. Sans-raxsok; 

Non ; nous ne nous amufons plus aux Pièces 
nouvelles , nous nous occupons férieufemcnt i 
parodier les dix tomes de Corneille , & delà 



^%z PROLOG r E. 

sous "àcrrerjcs de ] 
cis, ir le 

Lz Marquisl 

Si^v^nc ce cce vous lae fites-li. nos Fai- 
iâirs ce Tragêâes ont ¥illc guignée. Ancadez- 
mci la f mes aaxis ^ je vais ckmger boo bilkc 

ce -^earre coaire des parterres ( i^ nrvict: ) 

Mal3 vccs me cacherez, au moins ; car fi îe 
fhgi'.ie & les loges m'aSoieflt voir dcbost ! 



SCÈNE VL 

LES DEUX AUTEURS. 

>L S A H S'tL 1 M t. 



\LiE gracd fat , que ce M. le Mariais f je 
ferois bien nché qu*il prit place aufcis de 
cous, sll ne payoîc pas la nôtre. 
M. Sa N S-& Aiso V. 



D nous fervira mieux que vous iie[ 
nos dècifioos vont le dëtemmier ; c'c 
bardl toufleur , qui pouffera les chofts Jof* 
qu'au £fflec , fi nous voulons ; hiflcs , ^ 
faire ! ah jarni! voici M. IXne^n-vilfe ^ 
avions belle a£Eiire de ùl rcncoonc 

4M« 
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SCÈNE VII. 

LES DEUX AUTEURS; 
M. DINE-EN-VILLE. 



E 



M. DÎNE-EN-VILLE. 



iHl voilà mes chers amis! que je les em^ 

b^afle! Eh ! donc? depuis cinq ou fix jours, 
je ne bous trouve à nulle table ; Dieu mé 
damne , je vous ai creus morts tous les dûs. 

M. S A N S-R I M Z. 

Nous entrons à la Comédie j y venez-vous 1 

M. DÎNE-EN-VILLE. 

Cadedis ; bentre à jeun n'a point d'oreilles, 

M. Sans -RIME. 
Comment l fi tard , à jeun ? 

M. DÎNE-EN-VILLE. 

Un gros diable d'Agioteur m'avoit invité. 
Je me paffe hier de fôuper ; ce- marin je ne 
déjeûne point ? je me fais le bentre crûx tout 
exprès : je viens à midi ; bifage de voîs. Les 
voifins me difent que M. l'Agioteur eft allé 
dîner au Ghàtelet. Ne fuis-je pas bien malheu- 
reux ! Je crois qu'il s'eft fait emprifonner, pour 
me faire niourir de faim. 

M. Sans-raison. 

Vraiment ^ le pauvre Diable éft bien plusi 
plaindre que toi^ . 



334 PROLOGUE. 

M. DÎNE-EN-VILLE. 

Mordi , je voudroîs qu'il fût pendu , & qu'on 
ne l'eût arrêté qu'au deffert. Si j'entrois pour- 
tant à la Comédie, je trouveroîs peut-être 
quelque Seigneur , qui feroit heureux de m^ar 
yoir à fouper ; me la veux-tu payer ? 

M. Sans-raxsox. 

Ma foi 5 nous ne fommes point Gafcons ; 
il faut te dire la vérité ; nous avons la bourfe, 
comme tu as le ventre. Un Marquis , de nos 
amis, nous en fait la galanterie. Tiens, voilà 
le Portier de la Comédie ; demande -lui s'il 
veut te laiffer entrer. 



SCÈNE VIII. 

LES DEUX AUTEURS , M. DINE-EN-VILLE , 
LE PORTIER. 

Le Portier. 

JZjNtrez , plutôt que plus tard 1 1 
L'on a mouché la chandelle ; 
Entrez , plutôt que plus tard ! 
Venez , Pierrot vous appelle ; 
Nous plaçons tout au hafard : 
Gens de rien & de remarque. 



X Parodié d'ALC£ST£ , Aâe ir i Se i. 
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Ici l'on a moins d'égard 

Au mérite qu'à la. marque. 

Entrez , plutôt que plus tard ! 

L'on a mouché la chandelle ; 

Entrez, plutôt que plus tard! 

Venez , Pierrot vous appelle. 
Si vous voulez entrer , venez , fiffleurs bruyaûiy 
Venez , Anes errans » 
Et Critiques faosnombre , 

Payez le tribut que je prends ; 
Ou retournez caufer aufond d'un café fombrel 

Ici te marquis rentre ^ qui donne unhiUet à cÂa*^ 
cun des Auteurs , 6», 

Tous QUATRE ENSEMBLE; 

Laifle-moi pafler ! laifle-moi 1 
Le Portier. ,. 
Donne , paffel donne, pafie ! donne , pafle l 
(^j4u Gafcon.) ^ 

Demeure , toi ; 
Tu rfas rien, il faut qu'on te chaffel 

D I N £-E N-V I i X 1. 

A jeun , Ton tient û peu de place ! 

Le portier. 
Ou paye, ou tourne ailleurs tes pas»" 

D I NE-EK-V I L LE. 

Hélas ! de grâce , ami, ne me réyute pas 
Le Portier. 

Je n^aî d'arnîT cpié lès ducats ] *^ 

I7n portier ne fait point de ^ract« - ^ 
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D I KE-E K-V I LL B. 

Hélas» Coufis I hélas l hélas l 
Le portier. 

Crie hélas , tant que tu voudras ! 
^Rlen pour rien, en tous lieux, eft une loi Aûyiei 

Les mains vuides font fans appas. 
Et, fur-tout, à la porte d*une Comédie, 

(If Gafcons*tn V4.) 

Tu le devois favoir , Coufis , adiucias. 
Venez tous , nargue du tragique % 
Le feul comique 
Sait égayer. 
Au Sommeil l'Opéra nous livre; 
Qui le veut fuivre , 
Veut s'ennuyer, 
: Et, malgré fes divins accords. 
Dans fon tragique empire ; 
L'ennui paroît pire , 
Que dans le féjour des morts. 
Ici, ce n'eft que jeu, qu'alégreflè; 
L'on y rit faas cefle , 
Jamais Ton n'y dort. 
Là ,' par-tout règne un froid extrême i 
Les Bacchantes même , 
Sont fans tranfport. 
L'Aâeur braille \ 
L'Auditeur bâille ; ^ 
La moitié raille , 



-^!5^ 



I Mte« Aâ» So. ui« 



Et 



PROLOGUE. 

Et rautre fort. 
Ici , Ton Te mouche , Ton renifle » 
Quelquefois fou fifle ; 
Jamais Ton n'y dort. 



55^ 



Fm dm PrehgHt, 




T^mt r. 



PERSONNAGES, 

TÉRÉE» Boi de Theffalie. 

FROGNÉ, Femme de Tèrèe, Saur 
de PhilomèU. 

fHILOMÈLE, Sotur de Progni. 

A T H A M A S , Amant de PhilomèU. 

A R C A S , Confident de Tirée, 

É L I Z E , Confidtnte de Progni, 

MINERVE. 

TROUPE DE PLAISIRS. 

TROUPE D'ATHÉNIENS. 

GARDES. 

TROUPE DE BACCHANTES. 

TROUPE DE GtVmS^enMatdots. 

LE PEUPLE. 

La Scène ejl dans une SaUe du Palais 
de Tcréc , qui efifur k bord ds la mer. 



PHILOMÊLE, 

P A K O D l È 
EN TROIS ACT.ÊS. ' 

ACTE PREMIER. 

£« Ti^étirre rtpréfaùituuSalU du Palais êc TériK 

SCÈNE PREMIÈRK 
PR O GNË) ÉLIS E. 

ÉLISE. 

Air : L^s JRms. 

3lu a faifon efl' belle' ' 

^our Tembarquemeiit t • -i 

Demain Philômèle 

Mettra voile au vent* 

Votre cœtir foupire 9 

Et poufie un hélas! f.. ^-/y, 

tl a pourtant ce qii^il defirt^^ .* '-> ^ioi^ - 
yos yeux de la voir étaient las. 

Ah!, ce font vos rats, . ,^ 



340 PHILOMÈLE; 

Qui font que vous ne pouvez rire j 

Ahl ce font vos rats. 
Qui font que vous ne riez pas. 

P & O G N É. 

Quoi , ma chère Confidente; depuis le tempt 
que tu es à moi , Je ne t'ai pas encore ap- 
pris que le Roi eft amoureux de ma fœur, 
& qu'il Tempêchera de partir i 

ÉLISE. 

Non, Madame; en voilà la première nouvelle: 

P R O G N i. 

Je ne fais donc conunent cela s'eft fait. 

ÉLISE, 

Bon ! & n*eft-ce pas la coutume de vous au- 
tres Reines de Tragédies , de ne nous conâer 
vos fecrets , que lorfque vous voulez que tout 
le monde les fâche i Nos oreilles font comme 
une farbacanne , à travers laquelle vous les 
annoncez au Public. Vous dites donc que le 
Roi veut s*oppofer au départ de Philomèle ? 
V K O G V i. 

Oui, ma chère Alifon; voilà le fujet de 
mes alarmes. 

É L I s I. 

Ne craignez rien : vraiment , vraiment « fi 
Ton vouloit s'y oppofer, le Prince Athamas, 
fon amant , n*entendroit point raillerie « & je 
crois qu'il feroit un beau fracas. 

P R O G N £. 

pui; c'ejÇl pncorc un vaillant champion, 
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que ton Prince Athamas i un Benêt, qui pleu- 
rera , qui criera , jSl puis voilà tout. Et moi, 
je découcherai toujours , à bon compte , pen? 
dant ce temps-là. 

Air : Dedans nos Ms il y a un Hermiu^ ^ 

Perfide Époux # tendrefie trop fatale! 

Ma ScHir ! ma chère. Sœur ! 
Avec plaifir feriez-vous ma rivale ? 

Ten tremblé de frayeur t 
te Roi la fl^re ^ & c^eft tin maître Svtp. 
Je ne'fais qu'en dire , 

Moi, 
Je ne fais qu'en dire^ 

£ L i s ^ 

Ho t ho! Madame; confdence! ^ttV^ftz- 
voiis; dire là ? Qui lie connoîtrôk MÀctemoi-: 
&lle vptre Se»ur.««« 

P K o 6 ^ t 

Mon Dieu ; }e la connois mieux que per- 
sonne; Philcmàe eft une /doucette, qui, au 
fond , me refiemble trop , poiur que je m'y fie* 

Air:Afa mire était hien oUigeMi. 

Je fuis , comme on voit j bien îtiopjate i 
Mais ma Sœur Teft encore plus. 

Vous ne favez pas^ toua tant que vous êtesi " 
qu'elle avoit û bien empaumè Tefprit de mon 
père , que , toute ma oidette qu'elle e^, elle 
auroit épouie Téréc , & m'auroit lài^ ^e. 



341 P H 1 L O M È L E; 

fans ma mère i , qui jMÎt mon parti , & fît va- 
loir mes droits. Je m'en fouviens bien. 
É 1 I s E. 

Voyez un peu , h petite éveillée ! qui eft* 
ce qui auroit penfé cela d'elle? 

P R o G N é. - 

Vraiment, c'eft le reproche que me faît 
continuellement Térée : fans la rage que vous 
avez eue d'être ma femme» je ferois à pré* 
fent votre beau-frère. Mais , le voici. 

Air : De tous Us Capucins du monde. 

Voyez fur fa femme éperdue. 
S'il tourne feulement la vue ? 



I Paroles de TOpéra. 

SCÈNE II. 

TÉRÉE, PROGN Es ÉLISE. 
P R o G N i , continue^ en s'adnffant mu Rûu 

V Ous ne me cherchiez pat, je croi^ 

TÉRÉE. 

Vous l'avez deviné. Madame; 
Vous l'avez bien trouvé, ma foî. 
Votre fot qui cherche fa femme. 

Oh^ je fuis un drôle, moi» qui ne ib*«ii- 



imtàÊstâ èi^Uetiiltmces^tàdxrik poISselÊt; 
J'aime fort mes aifes. Où *eft votre fœuri 

P il o G 1^ £; 

Si j'étois fille uiâqué^ voU^ feriez bien ié^ 
fœuvré : pz fœur l ma fœur l que lui youlei* 
vous tant, à cette ibefor } 

T é R i E. 

Comme elle va partir , je venois pour hil 
dire adieu t & lui dotkidir k ïûâitàt d# Fétrier^ 

P R O G N i« 

Nous le lui donnerons bien (ans Vous^ (4 
f 4/t , en sUn allant. ) Le ^aih hoiiîme I 

SCÈNE IIL 

tÊRÊE,>&t 

JLi A fbtte femnie X 

Air : Vous m n^4éni[ pïusi LiftUe^ &c2 

Vous-»en-irds-vôûs , Princeflê ? 
Non» non^ no», ne nOfus tftiittez pai; 
Vous av^ toute tfia tendnéfie » 
Que diable iriez- vous faire en Grèce i , 
Non, non» non, vous n'y longez pas: * 
Demeurez ici, Princefie; 
Non, hon, non, ne Jiou^ foittez pas; 

( Voyant entrer les Athéniens^ U Mt^ tautiMfiiA 

A qui^ en veulent ces g^nfr-di . 
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SCÈNE IV. 
T É R t E. 

Bmtk iJUUmÊiÊS. 

Air : Ms p'miê t^m^mk» ê pii. 

JliNfin nous po m r o a i pouffer 

Des cris «TalégrefliB: 
Athsunas va lepmr 

PUlomèle en Grèce. 

C H « V 1. 

Chantons, rions » danfisos tDoiy 
dabaudons comme des fims» 
Vive la Princefle, 6 gué. 
Vive la Princefle! 

T i K i E. 

De quoi diable s'aviient ces malotnis-là de 
venir îd danfer devant moi, quaad fcarage? 
Le même ÀTHiNIIir. 

La friponne a des appas » 

Et n'eft point tigndSe. 
Et fi quelqu'un fur fes pas i 

Vainement s*emprefle; 

Le C h a u s. 
Ceft qu^il a les cbevcu f^y 



PARODIE. 34 j 

Car , pour aimer un beau fils l 

Vive la Princeffe, ô gué, ^ 1 
Vive la Princeffe I 

T É R É É. 

Air : MordUnnc de vous , qucUc femme , &c. 
Décampez d*ici. 
Chantres de village I 
Faut-il rire ainfi , 
Des gens de mon âge ? 
Mordienne des fousl 
J'enrage , j'enrage ! 
Le concert eft doux » 
Pour un cœur jaloux ! 

Air : J'entends le moulin tique ^ tiqué l t4Ci 

Mais, je vois la Princeffe entrer, bis^ 

Il faut enfin me déclarer. . 
Helas, mon Dieul le courage me faut ! 
Ah ! je fens mon cœur tique , tique » tac. 

Ah ! je fens mon cœur taqueter. 



SCÈNE V. 

TÉRÉE, PHILOMÈLE. 

PHILOMàLK. 

Air : Aditu le Pont-Ntuf, 



P 



Uifque vous voici. 
Adieu mon beau-frère , 
Enfin ^ Dieu merci, 

P5 



)4( P H i l M È l n 

Je vais voir mon Vise, 
Taritatatatauri » Sic. 

T i R 4 1- 
lyabord leur père en jeu ; voilà le îargon Je 
foutes ces bonnes Princefles-là. Je voudrois 
qu'on fût plus fincère ; dites b vérité : dès que 
voui ferei en Grèce oo vous aiariera; voilà 
ce qui vous met de belle humeur, plutôt que 
les embraflefnens d'un Père. 

PHlI.OMiLZ. 

Mais écoutez donc, vous n'êtes pas bien 
loin du but. Entre nous , piûiqull faut vous 
parler franchement , quand j'aurois Tenvie d» 
me marier, aurois-je fi grand tort, & ne fer 
riez-vous pas le premier à me le.confeillen 

Air : Lanlanla dtrirtue , lonlanla deriru 

Pour me débarrafler , Seigpneur , 
De la garde de mon honneur^ 

Lonknla derirette. 
J'en veux charger vite un mari» * 

Lonlanla derirL 

T i Ji i !• 

Air : Ma Commère j quand je danfi^^ 

Fi,ii, fi, fi, Philomèle, 
L'Hymen eft un trifie état; 
Vive le cœur d'une &elle> 
Qui garde le célibat : 

U, va deçà , 

II va delà, 
n va deçà, va delà, va deçà. 



Itieiint prive un cœitrfimi^Ifo 
De ce privilège là. 

T É R 4 t. 

Air r Je n'fmroii^ 

Mais du moins rien n^ vous preffr^ 
L*on y vîeiit toujours à temps j. 
Je vMâ. Conjure , Princetfe» 
D'attendre encor quelque temps» 

Pirii.oMki.B. 

Jea'fauroiSy 
U n*en fiiis pas la MaitreiSe; 
feu mourrois. 

T t -ai, 11, j déclamant fkm ehanmrl 

Si ce font là les feules caufes ' 
De ce départ qui va m'accablerde cliagrin;^ 
Ne vous mettez pas en chemin: 
Pourquoi chercher fi loin les d^ofes ;> • 
Quand on les trotive fous la main J^. 
Demeurez , aimable Princeflè F 
Je brûle encor pour vous de mon ancienne afr 

deur. 
Si vous avez jadis ratté ma main en Grèce p 
Vous n'avez pas ratté mon co^uc; 
U eft encore à voutfi .:.'.; 

P H I L o M ^ £ 1^ 
Votre coeur ^ , -, 

; % ^; Tilti ?: .. \. . ..' 

Oui y mignonne y èc..^ 

¥6 



]4t PBJLOMÈLEi 

Philomèli. 

Air : Arrêtii-vmu donc , / ^n« , Mfonjuur \ 
lùjfe^ çà là, 

Ahj talfez-vous donc* fi dooCyMonficiir, ca 

vérité , 

ITous avez donc le cerveau démonter 

T iR i t 

Aîr : HéUs c'tfi k'un ma fimtt» 

Je vous aime de tout mon contre 

PhilomIlc 

Tant-pis. Et la Reine , Seigneur? 

Vous nous la donnez belle, 
Ceû votre femme, & c'eft ma iasfafi 

T i » 4 E. 

La beDe bagatelle , lonh; 
La belle bagatelle ! 

Elle eft un peu ma femme , fi vous voa* 
lez; parce que je Tai époufée : mais entre 
nous , je ne répoufki que pour rire ; le Diable 
m*empone fi ce n*étoit à vous que j'en vol»- 
lois tout de bon. 

PHILOBiklI. 

Ho bien, Monfieur rèpoufeur pour rire; 
je veux me marier tout de bon , moi , en- 
tendez-vous ? 

T i » i E. 

Conclufion , pourtant, vous ne partirez 
pas; c'eft tout ce que je puis vous dire, 
adi^u. 



■ , ■ ■ -/ ggg^ 

SCÈ NE VI. 

THILOMÈLE, fcide; 

JRLhI ah! voici bien dû rabat-joie I 

. Air : Adiai , Paniersm 

Toutes vos befognes font prêtes > 

Mais pour le coup, mon pauvre Amant; 

Nous pouvons dire maintenant» 

Adieu Paniers » vendanges font faites. 

S CÈNE VII. 

ATHAMAS» PHILOMÈLE. 

A T H A M A s. 

^Air : Nicolas va voir Jeanne^ i 

«f 'EmbaDe tout» Princefle^ 
Pour retourner chez nous; 
Je vais , je viens uns cefle ^ 
Pour £éiire .un apprêt fi doux. 
PhilomIcls. 
Vous y perdez vospas^ 

Athamas: 
Sont tous pas perdus pour- vons^ - 
Athamas. 
Çosùment donc perdus? Oh «pie ocnmlle 



,p P H I L OM È L E; 

prétends bien que demain tout foit prêt ; vout 

& moi nous monterons fur le plus besni vaîi^ 
feau de la flotte; & puis, fouette cocher « 
nous voilà partis. 

PHiLOMkLE. 

Tu crois que cela va comme ta tète ; tn 
n'y es pas. 

Air : Lampons, tampons. 

Si je te difois , Nigaud , bis. 
Qu'un puiffant rival tantôt. Ks 
Doit venir , fans qu'on le fâche i 
M*enlever fous ta mouftache. 

A T H A M A s. 

Chanfon/ Chanfonl 

Philomèlb. 

Je te parle tout de bon. 
Que diras-tu, quand tu verras cela? 

A T H A M A s. 

Si cela arrivoit , ce que je ferois^ moi ^ 
Oh! ne vous mettez pas en peine. 
Air : Dupont , mon ' omL 
Je me moquerois 
De toute une armée^ 
Et je tirerois 
D'abord mon épée ; 
Oh , dame ! vous croyez donc^ 
Je fuis un mauvais garçon. 
Philomèli. 
Je le croîs. Mais pourtant un autre , fins 
s'amufer à faire le brave, s*emprefleroit de 
connoître fon rival , & en auroii déjà voulu 



PARODIE. jçj 

favoir le nom. Tu n'es guère curieux» fian^ 
chement. 

A T H A M A s. 

Qu'on fenlève feulement , laifie faire I je 
faurai bientôt qui m'aura joué le tour ; il fera 
pour lors aflez temps d'être en colère. 

Philomèle. 

Tu as donc bien peur de t'y mettre; oH 
bien , pour moi , >e veux t'y voir ; & bon- 
gré , malgré , tu fauras que c'eft Térée qui 
eft ton rival. 

A T H A M A s. 

Térée I ouideà ? voilà qui eft bien mal i 
lui ! Eh bien ? Voulez-vous que je l'aille tuet 
i cette heure ? Allons. 

PhilomIle. 

Air : Dupont^ mon amU 

Non , cher Athamas , 

Retiens ton courage. 

Le Roi ne fait pas 

Notre tripotage. 
Et fi tu le mets à mort. 
Il s'en doutera d'aberd* 

Athamas. 

Air : On dit qiu vous aîmei Us fUitnl 

Eh , non , non , laifTez-moi du okhos 
Lui couper les oreilles » 
Lui couper les 
Lui couper les 
Lui couper les oreillesi 



15» P B 1 L M È L E; 

PatLOMfcLE. 

Prends-le fur un ton plus doux, crois-moî; 
imite les Héros du temps» mettons - nous en 
prières» & invoquons Minerve, qu*en dis-tu? 

A T H A M A s. 

Volonders, invoquons Minerve; car afiu- 
rément c*eft malgré elle que tout ceci fe £iit. 
Air : Ramone{<i , ramone^^à. 

Apportez-nous im remède. 
Et de rOlympe à notre aide 5 
Defcendez, (âge PaUasl ah! ah! ah 1 
Dégringolez du haut en bas. 
( On jùutra un air vif & trivial, ) 
De la^iàgefle ici la Déefle s'avance , 
De û graves concerts annoncent fapréfence; 



SCÈNE VIIL 

MINERVE» dans tin nuage, fur un gros hihu2 
ATHAMAS, PHILOMÈLE. 

A T H A M A s. 



L 



jA voilà montée (ur un oifeau de mau- 
vais augure ; il ne manqueroit plus que fos 
ramage à notre muiique. 

Minerve. 

Air : DérouilUi , àirouUUi, ma Commère. 

Trouffe ton , trouffe ton équipage ; 



PARODIE. 3)^ 



A C T E IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

fLt Théâtre repréfente te parvis du Temple de 
VHymift. 

T É R É E , A R C A S. 

A R c A s. 

Air : LémWilu^ 

V Otre noce eft prête: \ 
D*oîi vient ce cha^iin ? . 
Qui donc vous arrête '-^ 

En fi beau chemin? 
Seriez* vous fi bête 
Que d'avoir de la yertu f ^ 

Lanturelu, lanturelu; lanturetu* 

De la vertu! ce n'eft pas là mon fi[dUe; . 
je me moque de la foudre » &. de touf kt 
«Sables : mais je cr^s quelque chofe fle pb 
que tout cela. 

A R C A s." 

Et qt^eft-ce que c*eft donct * ^ '- ^ ^^'' 



]5< PHILOMÈLE^ 

voient aiToupie r oh , ce n'eft pas la première 
fois que les Flaifirs ont endormi ki Sageflc. 
{EUes'tn va.) 
A T H A M A s. 

Ma foi , c*eft que les Plaifîrs de (a fuite font 
bien ennuyeux. Adieu , ma chère Princeffe. 
Dites-moi donc quelque chofe ; n*ètes-voui pai 
plus touchée que cela du malheur qnî m'attend? 

rai le pied dans le margouiUis '• 

Philomèle. 

Tire-t'en, tire-t'en, tire-t'en Piarrcl 

A T H A M A s. 

J'ai le pied dans le margonillisJ 

Philom^le. 
Tire-t'en Piarre fi tu puis. 



I Ce refrain eft une critique , qui m'a para aflei 
heureufe» pour exprimer Tétrangé indîfiërence dfi 
la PrincefTe, fur le fort d*un Amant qui lui paroît 
fi cher, & que Minerve a menacé dhm malheiv 
prochain. Il femble , dans TOpéra , que le bonbeut 
qu'elle aura d'en échapper , la conible de la pent 
du Prince qui doit y périr» 

Fin du premier A A. 



PARODIE. jj^ 

ACTE II 






SCÈNE PREMIÈRE. 

fLt Théâtre repréfente le parvis du TmpU di 
T É R É E, ARC A S. 

A R C A S« j 

Air : Limuriluj 

▼ Otre noce eft ptéce! 
D*où vient ce cba^:in ? . 
Qui donc vous arrête ;tj 

En fi beau cheimn? 
Seriez* vous fi bête 
Que d'avoir de la yertuf u 

Lanturelu, lanturelu, lanturetu* 

De la vertu! ce n*eft pas là mon (bible; 
îe me moque de la foudre » &. de touf kt 
«Sables : mais je cnpinS quëlcpie choTe de pb 
ipie tout cela. • ' 

A H C A s.^ 

Et qu^eft-ce que c*eft doact 



î>S PHILO MELE, 

T E a s E. 

Ma KŒBse Je r'aveuc q^c le bmît qu'elle 
yn. rurt . sisî fait ce^a peur. E en encore 
ti:rr.^ ie ric^er; ci5-c:oi , ea bonne xoi, 

A K C A s. 

Air : Dis F'jzjfs, 

Li cnlr-re . i rrro'ir cf .in Roi , 

D^-T:i:^lle être joinrir 
A '• -"= tiiîci, ma. loi. 
Je r«:_£=rc-5 re^^urs • moi, 
>î^ rc sr.t , 2a pointe , ma pointe. 

Eh. ve-TT^leu, il eâ bien temps de bar 

Air : FL-: , /jt, 

Seii:-r:r, chiîîriz, fans hoacc, 
Frc-grè, de la tEaiiba; 
£: rjcijours , à bon compte , 
Q.:'oc en mediie ou ooa, 
F.:::, £jc, Iirira dondaine, fioa, &c. 

T Ê & X E. 

Air : Li Tj:mpa,ze, 

Ta morale, 
Tz morale , 
£it 'jn peu lalet 
A & c A s. 
Seigceur, je vous parie là, a, a, a, a , a, a. 
En confident dOpera , a, a, a» a. 

T É R E E. 

Mais Cela ne me deplait point ; ton avis eit 



P A R O J> I E. jy^ 

fort de mon goût; il faut que tu m'ûdes à le 
fuivre : vas toi-inême faire embarquer ma fem- 
me; que je n'entende plus parler d'elle ; ak! la 
yeici , elle m'aura, entendu l 



SCÈNE IL 

TÉRÉE, PROGNÉ, ARÇAS. 

P R O G N f . 

\^ Ue je n^enteilde plus parier d^eUe 1 traître i 
Air : Les TrembUurs. 

Je favois bien , vilain mafque , 
Que ton chien de cœur £imafque » 
Me prép^roit f€|tte fr^que, 
L'honnfte-hpmme que voila î 
Crains pour ton vifage ibiqué^ 
Quelque terrible bourrafque» 
Et que je ne te démafque , 
Avec ces dix onglet là. 

.• . . ^ ■ 
( En lui n^r^ranf Us ff'^jfc^* ) 

. T É A in. 
r*Ait : G*ttiapas4'0§ati çu. . 

D'*oii vient un vacarme • = ' ' 

Coqamç celui-là? >. * v.: . . 
Votre fœur jne chaçuf , 
Je vous plantée là ;,^ ^.^v, "To 
G'rfia pas fmjil ^ çà,,;,fe^^O 



))8 PHILOMÈLE. 

T i & £ E. 

Mft fesme. Je t'avoue que le bruit qu'elle 
YE Ëûre , me fiùc déjà peur. H eft encore 
temps de récu]er; dis-moi , en bonne foi^ 
que me confeiUes-tu i 

A R C A s. 

Air : Du Fraifcs^ 

La crainte , à Pamour d*un Roi ; 
.X Devr(Mt-elle être jointe? 
A votre place » ma foi , 
Je pouflerois te^ours » moi ; 
Ma pointe ^ ma poime » ma poiote» 

Eh, ventrebleu, il eft bien temps de bar^ 
fuigner. 

Air : Flon , flon. 

Seigneur, chaflez, fans honte» 
Progué, de la maifon; 
Et toujours, à bon cpmptey 
Qu'on en médife ou non, 
Flon, flon, larira dondaine, flon, &c* 

T i ft i E. 

Air : La Tampont^ 

Ta morale , 
Tamoiale, 
Eft un peu fale» 

A E C A $« 

Seigneur, je VOUS parle là, a, a, a, a, a, a; 
En confident d^Opéra, a, a^ a^ ;u 

Mais cela ne me d^Iait point ; ton ^ avis cft 



fort de mon goût ^ U faut que m m'aides à le 
fuivre : vas toî-mênie faire etnbarquer ma fem- 
me; que je n'entende pliis parler d'elle ; ahl la 
yeici 4 eUe m'aura, entendu 1 



S C È N E ï L 

TÉRÉE, PROGNÉ/ARf AS. 

P R O O N é. 

\Jf Ue )e if enteiide plus pader d'elle ! traître i 
Air : Les Trembleurs. . 

Je favois bien , vilain mafque , 

Que ton chien 4è coeur âuttafque » 
Me prépj^oit fette jfr^fque, 
L'hornifte-homme , que voila !.. 
Crains pour ton vifage flàiqué^ 
Quelque terrible bourrafque» ' 
Et que je ne te démafque , 

Avec ces dix onglet là. 

.- . \ •■ 
. ( En lui f^^tranf l^s grîfef. ) 

.- vAit : JG*ma^pas:4*p9âl^A^ê. . . 

D^où wnt un* vacarme ' 
Coomo^ ;cel^i*là ? a * ; : , . 
Votre fœur mer c^açiif , 
Je vous plaiji^e 1* vr^ ..^v, , ^^-l 
Ç'tBz pas Jm^ | ^'i J. Osî'l ^^/^- ) 



jfio P H I L O M È L E; 

P R O G N 1 

Eh non ! g*nia pas d'mal à ça , non t 
^r : Piern Sagnolet. 

Dans la colère qui m'enflamme » 
, Je ne fais qui retient mon bras. 
Mais voyez un peu cet inâme , 
Tenez, il ne rougira pas; 
{]pn pUurant.^ 
Double Judas t 
Double Judas! 
Ne tient-il pour quitter fa femme 
Qu'à dire que l'on en eft las. 
T i K i E^ tn s'en mllam. 
Oh dame ! fi vous voulez vous fâche: 
m'en vais. 

P a o G V if Yénkmt. 

tàx : J'ai du mirliton, 

Suis-je donc fi déchirée 
Pour faire un cœur inconftaitt } 
Vous me méprifez , Térée , 
Il me femble que pourtant , 
( En minaudant. ) 
Tai du mirliton, mhriiton, mirUtaine 
J'ai du mirliton, do'ndon. 

Air : Amis , fans rtgntur Paris, 

Mille charmes ornent mon corps ,' 
Tu ne les vois pas , traître ? 
T É a î E. 
Çeflfez d'être ma femme; alors; 
Mais '* ^^ \tn^ peut-toe. 

Pua 



P A no DIE. ^ j^^ 
P R o 6 N £. 

Air ; Lis FeuiUaniinès»' 
Ce mépris qui me confond , 

Sur mon front. 
Met un éternel affront. ^ 

Mais le tien n^en efl pas quitte ; - 

Il aura , {tis) ce qu'il mérite. 
Philomèle ne hfiit pas, 

Âthamas : 
Quelque jour tu la verras ; 
Vengeant ma flammç crédule. 
Te planter ( ^w) là, fans fcrupule. 
T É R i E, furieux. 

Elle eft amoureufe d* Athamas ! 

Air : Voici Us dragons qui viennent, 

Qu'entends-je ? Quoi lii cniçUe . . . :; 

^étranglerai tout? 
Athamas & Philomèle,: 
Et vous peut-être ayeç çUe , 

Et moi itou , & moi itou. 



se È N JE in. 

PROGNÉ, ÉLISE. 

P R O G N é. 

Air : 27ff ptth moment plus tard. 



M 



. Alheureufe , en ma faveur; 
Ah! que iie me fuis-je tue? 
Tome K O 



3(Î2 philomèle; 

J'ai trahi ma pauvre fœur : 
Elle cA\ elle eft perdue l 

ÉLISE. 

Ah! ne vous embarrsffez pas; Minerve en 
prend foin ; je ne luis pourquoi elle nVn 
prend pas également de vous, il ne lui en 
auroit pas plus coûté. En tour cas , 

Air : Dans nos bois , il y a un Htrmitc. 

JNe craignez rien, nous foinmes deux Com' 
mères , 

Votre Cléone & moi, 
A vous prêter des fecours peu vulgaires, 

Comptez fur notre foi; 
D'Hymen elle eft la Prêtreffe ordinaire. 
Et je fuis forcièrc. 

Moi, 
Et je fuis forcière. 

P R O G N i. 

Eh bien ! je me repofe donc fur vous deux 

ÉLISE. 

Venez feulement : je vous promets de fa 
part, le fecours des Dieux; & de la mienne, 
celui des 'Diables. Vous ne pouviez être en 

meilleures mains. . . 



PARODIE. -^if 



SCÈNE IV. 

TÉRÉE, ATHAMAS, di/améi 
ARCAS, GARDES. 

A T H A M A 5« 

«7 £ veux ravoir mon épée, moi! rendez-fnoî 
mon épée l mon beau chapeau , du moins. 

TÉRÉE. 

Oh ça, mon ami, écoute^ îl y a bien 
d'autres nouvelles. Es-tu las de vivre ? 

A T H A M A s. 

Te me laiTerois de bonne heure : eh! je ne 
fuis encore qu'un enfant. 

TÉRÉE. 

Eh bien , tu es mort , fi tu ne fais ce qu€ 
je vais te dire. 

A. T H A M A s. 

Mais auffi,fi cela efl û diiEcile.:;: 

TÉRÉE. 

Non , îl n*eft rien de plus aifé : étrille-moi 
Philomèle d'importance! injurie-la! appelle-la 
laidron ! foufflette-Ia ; en un mot attire-toi fa 
colère & fon mépris l entonds-tu î Sinon ; point 
de quartier ! 

A T II A M A s. ^ 

Eh fi! c'cft une vielik fuieflc d'Auteurs de 

Q * 



^«4 PHILOMÈLEi 

Roman & de Tragédie , qui n'a jamùs fervî 
de rien ; tout le monde fait cela. 

T É a É E. 

Oh bien, morbleu! cette fois-ci , elle fer* 
>îra de quelque chofe, ou bien : Gardes ! 

( // tirent leurs fabres, ) 

A T H A M A S. 

Kh,non, non, patience! attendez que je 
fonge... (i/rcvtf.) Eh fi, fi, au Diable! un 
foufflet ! laidron 1 à ma chère petite Princefle , 
qui m'aime tant! (^aux Gardes.^ Allons» al- 
lons, MeiTieurs les Gardes, prenez la peine 

de me tuer , s'il vous plaît ( i/r s'appro- 

cAe/z/.) Attendez , attendez, pourtant ! encore 
un moment de réflexion. 

T É R É B. 

Tâche à te ravifer ! 

A T H A M A s , apns avoir encore un peu rêvé. 

Un foufflet! fi je ne lui donnois qu'un coup 
de pied dans le ventre , dites ; & qu^au lieu 
de laidron , je l'appellaiTe carogoe. 

T É R É E. 

Fais & dis ce qu'il te plaira ; force-la feu- 
lement à te haïr , & à te mépriferi c*dl tour 
ce que je veux. 

AthamAS» ayant rivL 

Non mordienne , non l je n'en ferai rien ; 
je veux qu'elle m'aime, puifipi'elle in*aime; & 
je veux mourir, pour cç faire taragcri Gai^ 



PARODIE. j<f^ 

des , àmOL I tu vas être bien attrapé, vas. AI* 
Ions , qu'on me tue. 

T i Ri I. 

Et moi , pour te faire enrager , je veux 
que tu vives ; & ce fera la Princcfle qui 
mourra. 

Air : rai le pied dans le margouilUs, 

Si par force ou par douceur , 

Je ne la , je ne la , )e ne la touche , 

Si par force ou par douceur. 

Je ne la touche en ma faveur. 



S C È N E V.. 

A T H A M A s, jttt/. 

V^H Diable! c*eft une autre affaire, ceci. 
Air : Vous me l'avei dit , fouvtnei-vous en. 

Ah, ne vous expofez pas. 
Belle Priftceffe , au trépas ; 
Et duffé-je m'embfocher , 
Laiffez-vous plutôt , laiffez-vous plutôt , 
Et duffé-je m'embrocher, 
Laiffez-vous plutôt toucher. 



Q3 



3«6 PHILOMÈLE^ 

SCENE VI. 

ATHAMAS, PHILOMÈLE. 

PhilOM^LEj fautant & danfant^ 

Air : Eljlfc rcvcrjirj des champs^ 

J E vous revois donc , hélas ^ 

Cher Athamas. b'u. 
D'aife je ne m'en fens pas; 

Ma langue bredouille , 

Tout mon fang tribouille. 

Athamas, à part. 

Oui, oui, chante, chante, il y a bien de 
quoi^ nos affaires font en bon train pour cela! 

Philomèle. 

Air : aVf m'entende^ous pas. 

Je vous aime, Athaœas; 
Nous voici téte-à-tête, 
Pcrlbnne ne nous guette « 
Je ibupirc tout bas: 
Ne m'enrendez-vous pas ? 

Athamas. 

J'ai grande envie de rire, ma foi, pour vou! 
entendre. 

Air : Ce fort Us Filles de PaHs, 

Je touche à mes derniers inftants. 
N ciVce pas bien prendre fon temps» 
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Pour me venir entretenir , 

Sur le ritantalalera , 

Sur le ritantaleri? , , j 

Allez, m' Amie, allez dire cela au Roi. U.y 
répondra , allez ; c'eft moi qui ^vous en prie. 

P H I L O M È L £. ^ ; 

Vous êtes un rival bien commode; com« 
ment? vous.... -i^ .^. / 

,A T H A MrA s. i. r. , 

Hélas , ma pauvre Maîtreffe , il a dit com-' 
me cela , qu'il vous tueroit , fi vous ne Tai- 
miez; il faudroît que vous fufEez bien infen- 
fible & bien ingrate i après cela , pour n'en 
rien faire. 

P. H 1 L O M i L E. 

Oh bien, tenez, j'aiiûé mieux qu'il me'tue> 
car vous mourriez , n'eft-ce pas ? fi je l'époufois. 

A T H A M A s. 

Si je mourrois ? Je vous en réponds ; mais il 
'a*y auroitpas fi grande perte. Croyez-moi. 

Air : Marotte fait bien la fiere. 

yivez , vivez , Philomèle ! 

P H I L O M i L £. 

yivez, vous-même, Athamasl 

A T H A M A s. 

yous vivrez , la Belle I 

P H I L O M à L 2, 

Je mourrai fidèle I * ' ' 
.Q4 



363 PHILOMÈLE^ 

A T H A M A s. 

Oh, VOUS vivrez l 

PKlLÔMèLE. 

Je ne vi\Tai pas, 

A T H A M A su 

Vivez , vivez , Philomèlc- 

Philomèle. 
Vivez, Yous^mêrac, Athamas. 

TOUS-DIUX ENSEMBLE. 

Air : Non , non , jt ne veux pas rire* 

Non, non , je ne veux pas vivre , 
Non, non, je ne veux pas vivre, non: 
Non , non , je ne veux pas vivre. 

A T H A M A s. 

Quelle opiniâtreté 1 {â pm ) Mais fi je lui 
^onnois cinq ou fa, bonaes taloches, pour me 
faire haïr; elle ne voudroit peut-être plus mou- 
rir , pour Tamour de moi. Battons-la par gè- 

nérofité Il s'approche^ &c Il n'y a pas 

moyen. Oh ça, Madame, abrégeons la dif- 
pute ; je vous dis encore un coup, que je veux 
mourir , moi ; entendez-vous ? Je le veux. 

Air ; Danfons le nouveau Cotillon. 

Oui , je veux mourir, je le doL 

PHILOMkLE. 

Non, mon cher ami, ce ne fera pas toi. 

A T H A M A s. 

Morbleu, ce fera moi , vous dis-je. 
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Philomèle, 
Non , ce fera moi. 
Tous-deux ensemble. 

Ce fera moi l 
Ce fera moi! 

A T H A M ^^. 

Je mourrai pour vous, je le doi. 

Philomèle. 

Non, mon cher ami, ce ne fera pas toi. 

( D€S Gardes viennent , & t'enùnènent. ) 

A T H A M A S. 

Air : Nannon dormôît. 

Si fait ma foi^, 
Vètei qu'on me npîent prendre , 

De par le Roi. 
Mon rôle eût dû s'étendre 
Un peu plus loin , je crbi. 
Adieu , adieu , finiflez la Fiéce iàns moi. 



M> 



S C È N E VII. 

PHILOMÈLE, feiile. 



LAlheureux Athama^ , f avois mes raîfoa^ 
pour voulcMr mourir plutôt que toi ^ fi tu 
meurs une fois , tu n'en mourras pas deux , 
comme Philomèle, qui a un fècret tout par* 
ticulier pour cela . » » . Mais ne Voîlà-t-il pas 
mon vieux fou? 
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SCÈNE VIII. 

TÉRÉE, PHILOMÈLE, GARDES. 
T É R £ z. 

Air : Quand je vais à la chaffk. 

\^irau Peuple dans la halle; 
On prépare un feftin : 
7e veux qu'on ly tégale» 
De cent tonnes de vin ; 
Et qu'avec une pompe 
Digne de mon amour, ^ v. 
A fon de trom , ffom « trom, trom , trompet 
L'on célèbre ce jour. 

Un Svissz» 
Air : Du haut en Us, 
Viffe le Roi! 
Moi fentir mon foif qui s^éfellle t 
Viffe le Roi! 
Liètre ein pon drfonne, mon fbit 
Payir à fon Pépie ein pouteiUe » 
Lui fàvre régnir à merveille » 
Viffe le Roi I 

T É R i E , i PiilomiU. 
Air : j4Uons gai^ d^un.air gmL 
Venez de bonne grâce 
Me donner votre maia^ 
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Ça , ça , point de grimace : 

Vous pleurerez demain. 

Allons gai , d'un air gai , &c, 

Philomele. 

Air : Vraiment , ma Commère voire. 
Grands Dieux ! ai-je bien oui? 

TER É,E. 

Vraiment ma Commère quil 

P H I L o M fe L E.^: 

Mais votre bonheur &.ma gloire ? ' ^ 

T i K à E. ^ ^ 

Vraiment, ma Commère , voire ! 
Vraiment , ma Commère , ouil ' - 

Eh , ne faites pas tant îa fucrée ; nous fa- 
vons de vos nouvelles. Gardes , qu'on aille 
tuer Athamas. 

P H I L o M i L E, 

Eh non, non. Seigneur, je fuis -prête à 
faire tout ce qu'on voudra. * i^ .'» ». 

Air : Ma Fille y je vous aime bieni 

Prenez ma main, prenez ma foi, ; 
Prenez mon cœiir , & prehez»«foîi 
Prenez tput , là , f y foufc^irai : 
Mais du mpins l'affaire fake^, > 
Auffi-tôt je mourrai. 

Je vous en .aveiftis, & p^ plus tî^4 W^ 
demain matin. Vpyez fi cela vous accommode. 

9 6 



? H l LO M E L £. 
T z a £ E. 

A.zvi ccnane alocs , je vemL sis 
L:i iTTiT.àLr.z . hoc «re , msl gré , 
L'ccrùiirre . ccrr>:5=re , 

i: ,'H\Tjir., jbnuuu par dtux A.-aciLrs • 

SCÈNE IX. 

TZT.t'L^ PHILOMÈLE, UNE VOIX 
PROGNÉ. 

La Voix. 

Air : O .-tfjxïT^i » « larJ^L^ 

JLVOi fctaêraire! cache-toi! hu, 
T £ R i I. 

Me: : que }ç ae cache! Eh poor^KH r 
O reguinguè , ô lonlanla» 

La Voix. 

(Xi dlabie as-<u mis ta cenreffe» 

Pour tnirer fi mal Philomile ? 

(Zc tenntrre rtdouhlt^ & il fin mu MmRrt du 
Tondit fui fintrpk, Térét, ) 
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T É R JÉ E. 

Alf : Les FUUs de MçntpeUicr. 

Ah ! le Ciel eft en courroux ; 
Ce bruit menace ma tête ? 
Je fuis perdu î fauvons-nous ? 
Grands Dieux! la vilaine bétel 
Ahi , ahi , ahi , ahi , ahi » 
Ahi y ahi , ahi , ahi y ^hi , arrête ! 
Arrête, ahi» ahii 

PR O G N £ > fortant > un poignard à la maînl^ 

Air r La faridondamt , la faridondon. 

Traître» dans ton fang odieux 
Mon courroux va s'éteindre! 

De tous les monftres à tes yeux ;. 
Je fuiç le plus à craindre. 

T i R 5 E. 

Madame , vous avez raifon , 
L» faridondaine, la faridondon» 

P R O G N i. 

Ah 1 tu veux donc être un mari , 

Biribi , 
A la façon de BarbaH» 

Mon amiî 4'î 

Air : De tous les Capucins dû monde^. ' v 
Il faut chien t que je te poignarde.. 
TiRÉE» lui arrêtant le hras^ 

Ah l tout doucement, prenez gai^de! 
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P R O G N É , fe pâmant. 

Soutenez-moi , Dame Alifon l 
Toute ma fureur fe rétraôe. 

T É R É E. 

Ma fol, fans cette pâmoîfon, 

Nous mourions tous au fécond AStc. 

Fin du fécond ABe. 
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ACTE 1 1 1. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre repréfentt U rivage de la Mer» & le 
Palais dans les aiUs. 

P RO G N É, É L I S E. 

Élise. 

Air : Monfieur de la Paîijfe ffl mort. 

\^^ '£ft fkit du pauvre Athamas. 
Voulez-vous favoir , Madame , 
L'hiftoire de fon trépas ? 

P R O G N é. 

£h bien ? 

ÉLISE. 

Il eft mort. ... en rendant l'ame; 

P R O. G N É. 

Voilà le cruel en train ; j'aurai bientôt 
mon tour. 

ÉLISE. 

Ce feroit le droit du jeu ; quoi ! vous n'a- 
yez qu'un moyen, & \m moyen fur de ne 
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plus craindre votre mari , c'eft de devenir 
veuve ; & vous ne le voulez pas ? 

P R O G N É. 

N'as-tu pas d'autres avis à me donner i 

ÉLISE. 

£h, mornonpas de ma vie, le Roi en 
fuît-il de meilleurs , & en donne-t-on (Tautres 
ici ? Allez , vous êtes une pauvre efpèce. 
Tantôt vous étiez à deux doigts du veu- 
vage , & c'étoit une afiaire faite , quand vous 
avez fait fortement la carpe pâmée. Jami , fi 
vous aviez eu mon courage... Oh bien , je 
ne fais plus qu'une chofe qui vous puifle tirer 
d'affaire. 

P R o G N i. 

Parle. 

ÉLISE. 

Les Harangères fe font gorgées de vm, 
pendant toute la journée , devant lHôtel-de- 
Ville , & font , à préfent qu'il efi nuit , bac- 
chanale à travers les rues ; allez-vous met- 
tre à leur tête, pendant que le Roi don, 
comme fi de rien n'étoit^ & réclamez leur 
appui. 

Air : Charivari. 
Cent femmes à rouge trogne 

Courront à vous : 
Buvez de vin de Bourgc^ne , 

Quinze ou vingt coups; 
£t puis venez faire ici» 
Charivari. 

Je yaiscependantvoos chercher dViutres(ecours* 
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SCÈNE II. 

PHILOMÈLE, PROGNÊ. 

PHILOMkLE» tn Jhreur & hors de ftnrl 
prenant fa faut « tantôt pour Té-éi , tantôt 
pour Athamas^ 

Air : Qu^l plaifir de pafftr notre vie , fiv. 

x^Uelle horreur f 
Où fuis-je ? Le Barbare ! 
Je firifonne! 
Mon cher Prince t 
Sauve-toi 1 
Ah,Térée! 
Arrête l mais que vois-je } 
Quel fang coule? 
Ah , Perfide ! 
Ceft le Cen! 
Viens fur moi , 
Viens , cruel ^ 
Et m'enfonce 
Dans la gorge « 
Ton poignard. 

P R O G N É. 
Air ; J'offre ici mon /avoir fkkel 
Quelle Mufe vous anime ? 
Vous joueriez mal au corbillon.' 

Philomèlf. 
Quand on a perdu la raifon ^ 
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Pourquoi s^amufer à la rime î 
Quand on a perdu la raifon ; 
Pourquoi s'amuier i, la nme. 

P R G G N É, entrant en furturl 

Air : Cotillon de Surène 

Mon perfide époux me quitte* 

Philomels. 

Mon ûdèlz Amant eft mort. 

P R O G s i. 

Quel démon m'agite ? 

Philomèle. 

D'où vient ce trarifport? 

Toutes d eu x en se mb le. 

Allons , faccageons, pillons , brûlons, & ra' 
geons l 

P R o G N É. 

Mon perSde Époux me quitte. 

P H I L o M t L E. 

Mon fidèle Amant eft mort 
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SCÈNE m. 

PHILOMÈLE, PROGNÊ, ÉLISE, 
L A JALOUSIE. 



M. 



ÉLISE, à Progné. 



. Adame , voilà une brave femme de i 
amies que j'ai Thonueur de vous préfenter. 

Progné. 

Comment fe nomme-t-elle ? Je crois la cojb- 
aoitre. 

La Jalousis. 
Je fuis la Jaloufie , Madame. 
Air : De la jaloufie. 
On dit que vous êtes fidelle ; 
Et que votre époux ne l'eft pas. 
Curleufe , à cette nouvelle 
J'ai , vers vous , adreffé mes pas. 
Quoi , votre cœur eft jaloux 
De la tendreffe d'un époux? 

Ah I j'avois traité 
V Ce bruit , de chimère ; 
Car, en vérité. 
Cela ne fent guère 
Sa femme de qualité. 

P R O G N i. 

Cela «'eft pourtant que trop vrai,' commef 
vous voyez. Mais , dites-moi , Madame la Ja» 
ioufie, d'où fortez-vous .^ 
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La Jalousie. 

D'à travers tous les Diables , Madame \ 
pour vous rendre mes petits fervices. 

P R O G N i. 

Vous, des fervices? Et (avez -vous fair: 
autre chofe que du mal? 

La Jalousie. 

Comment donc , Madame , vous n*y penfez 
pas ; il ny a rien de plus utile que moi dans 
le monde. Par moi les arts fc perfeâionnenrj 
c'efl moi qui fais fouvenc qu*un trippon de 
Marchand vend en confcieace , pour Êiire 
enrager fon voifin; il n'y a que chez les 
Poètes & les Muficiens où je ne fais que 
du mal ; fur-tout le lendemain du fuccès d'une 
Pièce ou d'un Opéra , je fais , parmi ces 
MeiTieurs là , un fracas de tous les diables : 
mais, le cas arrive fi rarement, que cela ne 
vaut pas la peine qu'on me le reproche. 

P R O G N é. 

Voilà qui eft fort bien. Et, s'il vous pLiit, 
cil faites-vous votre réfldence ordinaire ? 
La Jalousie. 

Dans la tête des Maris , & le coeur de» 
Amans; j^établis là mon principal domicile, 
& vous ne fauriez croire tous les bons offi- 
ces que j'y rends aux honnêtes gens qu'ils 
perfécutent. Demandez plutôt à toutes les 
femmes de ce Royaume, fi , de trois cocus, 
je n'en fais pas deux. Mon avis feroit même, 
eue pour toute vengeance , vous en fiffiei 
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paffer par-là votre époux : mais , puifquc vous 
ne voulez pas fkire les chofes à Taoïiable , & 
que , par malheur pour lui , vous êtes de ces 
honnêtes femmes , qui aimeroient mieux étran« 
gler leurs maris , que de les trahir , tenez , 
voilà un poignard dont je vous fais préfenr. 

P R O G N £. 

Vous ne ménagez guère vos pas , de m*ap« 
porter de fi loin une chofe fi commune. 

La Jalousie. 

I^as fi commune. La malepefte! ce n'cft pas* 
ici un poignard de Théâtre ; c'eijl un poignard 
férieux , celui-là : eflayez-le feulement fur 1« 
fils de votre mari , vous verrez le )>el effet 
que cela fera. Adieu. 

P R O Ç K i ^ 

Élife a raifon ; on ne donne ici qve de mau- 
vais avis : mais , puifqu'il n'y en a pas d'au- 
tres , il faut bien s'en fervir. ( Elle rapptlU la 
Jaloufie. ) Parlez donc. Je fonge à une chofe; 
s'il arrivoit qu'en tuant mon fils , 

Air : Vous m^entende^ bien. 

Je ne me vengeoîs pas du Roî , 
Et je ne faifois mal qu'à moi i 
La Jalousie. 
Eh 9 comment cela? 

P R o G N É , continuant l'air. 
Sûrement j'en fuis mère. 
La Jalousie. 
£h bien? 
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P 1. o G y z. 
S'I r.'g:c-ït pis le p:re, 
Vc-5 n:"ôn:ei:ie2 bien. 

La Jalovsie. 
Eh biîr. , \cj5 !e lui avez laiSe croire .' 
firur *.-: :î::î p'.iLir ; ae le détrompez pâ5, 
p:.:r le filre enrager. 

P R o G y t. 
C'en :'?r: bien cit. Adieu, Madame la Jr 
lc-:"i. Grir.i-.Tierci. 

La J a l O U s 1 1 , ^a P^-ze^e , «n x '« -sUrt;. 

Du .T.c:r.s , Meffieurs, fi cette Parodie-ci 
re v^us p!il: pas , ne vous en preaez pox: 
a z:3: ; j^ vous afllire que je a y ai poîzu et 
P"- 

SCÈNE IV. 

PHILOMÈLE, PROGNÉ, ÉLISL 

( /J y^ filt uz grjzd bnû: dorure U tÀéJot, ) 
P R O G N É. 

A-r ; Aux armes Camarades^ 

J 'En::nd5 les Harangères j 
Ac'icvons ir.on deflein : 

'.'i-:. un broc de vin! 
S^ !-.rçr.c-.:s , a pîtlns verres ; 
Pc^A' ..whcr iiO rous xncsre en train. 
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SCÈNE V. 

( On apporte du vin , qu'on verfe à Progné, pendani 
; que les Bacchantes danfent. ) ^ 

PROGNÉ, PHILOMÈLE, BACCHANTES; 
Unb Bacchante.^ 

Air : Sans-dejfus-dejfous^ &c, 

V-jOmmère, j'en tiens, par ma foi, ^//« 
Je fens la terre defibus moi , bis. 
Tourner de la belle manière , 
Sans-deiTus-deflbus , fans devant-derrière. 

( À V Auditoire, ) . 
Et vous me paroiflez tretous , 
Sans-devant-derrière ^ fans-defTus-deflbus; 

Air : Un faut , deux fauts , trots faut s. 

Ma Commère & moi j*6ns couru des premières» 
Auffi j'en oni pris à tîrelarîgot ! 

C'étoit, ma foi, de bonpiot. 
Tcn ai bu , pour mon ^cor , 
Va pot , deux pots , trois potsJ 
.Une autre. 
Air : La mîrtanplaîn , la tîrelartgpl 

Pour moi, je ri*ai bu qu'un pot; 

Mais , j'en fuis contente : 
Il tenoit prefque un quartaut» 
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La odrtanpiain » littrelirigot « 
Tcn fuis bien contente. 

( Après une cantrtdanfe tumubuiufe, ) 
P & O G 9 £ t i^'- 

Oh^fà mes enfans, U £uit me fiiireun plaifir. 

Une Bacchante. 

Vous n*avez qu*à dire , Madame la Reine y je 
fommes bian à vote farvice : vous nous avez 
bian payé d'avance dea ; aulC ^ comme dit Tau* 
tre , je ferions de la faufle monnôie pour vous. 

P R O G N 1 

Je tf abuferai pas de votre bonne volonté ; 
je ne veux de vous qu'une bagatelle ; c'eft que 
vous veniez avec moi au Palais tout piller, 
tout faccager , tout jettet par les fenêtres , y 
mettre le feu , & maâkcrer le fils dû RoL 

La Bacchante. 

Ce n'eft que cela? allons, allons, 

MïtEffroUffrou^froUj t^glouy gtou^gl^nu 

Madame, commandez -nous, hU. 
Je fommes tretoute à vous , hUs 
Etgloiî , glou , glou, & fiiou,frou , frou, 
Tons bon courage. 
Quand j'ons bû comme des trous 
J'aimcms bian le tapage» 
{^Mcs vont mmrt U feu au P^dm. ) 

SCÈNE 
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SCÈNE VI. 

PHILOMÈLE, feule. 
Air : Un faut ^ deux fauts ^ trois fauts. 

Rêve à mes foupirs, dans mon malheur ex- 
trême : 

Cet embrafement va m'amufer un peu ; 
Le Roi le paiera , parbleu ! 
Et nous allons voir beau jeu. 

Chœur de Peuples. \ 
Au feu , au feu, au feu , au feu! 
( Le Palais paraît en feu, ) 

Philomèle. 

Air : Parodie de BeUerophon^ A6L rv. Se. IJ '' 

Quel fpedacle charmant pour mon cœur fu- 
rieux ! - 
Le feu qui fe répand du grenier à la cave , 
Grillera dans fon lit le Tyran qui nous brave: 

Tout périt ; cela va des mieux. 
Vous, pompes, tariffez ! foudre, ici viens dêr« 
cendre ; 
Brûlez Palais ! tombez en cendre ! 
Toutes les horreurs que je voî 
Sont autant de joujoux poiu* ma fœur & pôd^ 
moi; ' . * 

Quand une femme fe venge , 
Qu^'importe , qu'importe à quel prix. 
Tome y. R 
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CaauR Ds Peuples. 

Air: ParodU de l'Opéra dePhilonùU^ Sc. 1 1. AéLv. 

Ah \ nous rôtifToos tous! 
Dieux, mouillez-nous! 

( LVrckeftre joue un petit air dt flûtes.) 

Philomjele. 

Air : Tique , tique ^ tin. 

Quels fons me charment rome? 

Aurois-je le tintouin? 
Tique, tique, tique, tin; 

Uagréable harmonie. 

Qui fe mêle au tocfin t 
Tique , tique , tique , tin. 
Ah ! ahl ah! j'ai Tame atteintie 

D'une mortelle crainte; 

J'apperçois un Lutin. 

( // paroît un vaijfeau plein de Génies fui dif 
vendent fur le rivage. ) 



SCÈNE VIL 

PHILOMÈLE, TROUPE DE GÉNIES» 

en MateUtu. 



N, 



Un g i V i n. 



E vous effrayez point , Madame , je 
fuis un fameux Génie , à qui Minerve a 
confié Philomèle. 
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PRILOMkXE. 

Mmenre me remet lia dans Us nudns dTofl 
petit Gksàs. 

Le g i n I r. 

Ne perdons point de temps , A&dsune» 
entrez dans cet efquif qui va vous remettra 
chez vos parens ; le furieux Térée peut à 
tous momens paroitre , &.... 

Philom^le. 

Oh, qu'il vienne s'il veut;, je ne partirai 
pas fans ma fœur> attendons -la , s'il vcmis 
plaît , & cependant pour pafler le temp»^ 
prenez la peine de danfer. 

Le Génie. 

Quoi , Madame , aux portes d*un Palais > 
où la flamme & le carnage répandit le dé- 
fordre & le défefjpoir ; cela n'eft guère de 
faifon. 

Philomîle. 

Taifez-vous Monfieur le beau Génie ; vous 
ne favez donc pas que c'eft bc mcxle ici de 
ne chanter & de ne danfer qu'en de pareil* 
les occaflons. 

L E G £ H I £• 

Allons « qu'oit danfe donc. 

( Unt mauvaife danfi,"^ 
PHX^LOMàlB. . 

Voilà des Genîes bien lourds* 
L I G i' N I i;. 
U faut exciifer. Madame » chaquie^ 64â£^ a 

R 2 
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Us taleris ; ceux-ci ne font pas £ûts poor !i 
gentiilefle & la légèreté. Ce font des Gémes 
forçats, que MIner%'e n*eserce qu'à des oa- 
vrages pénibles & groffiers ; Us îttfpîrent les 
glofes , les commentaires , les dxvenifleiBeQs 
d*Opéra , la profe rxmée. 

Philom^le. 

£t vous qui me parlez ; quel eft votre tÊt 
ploi r Quel Génie étes-vous ? 

L £ G É y I 1. 

Moi, Madame, je fuis un Génie pénétnus 
qui lit dans l'avenir » & qui dis la bonne 
fomine. 

PHILOMiLE. 
Air : La bonne aventure , 6 guém 

Vous , pour qui rien n*eft fecret 

Dedans la nature. 
Répondez-moi clair & net, 
£t dites-moi sll vous plait ^ 

Ma bonne aventure , 
Ogué, 

Ma bonne aventure. 

Li GiNiE, après lui avoir r^;ardi U mak: 
Même air. 
Belle Princefle tu dois. 

Changeant de nature; 
Devenir hôte 4es bois , 
Et tout charnier par ta voix. 

P H I L O M È LE. 

Je feni oifeaul ah, 'fmi nicher «rec les 

moineaux I 



PARODIE. ftSy 

La bonne aventure! 

Ogué, 
La bonne aventure , 

Et comment m'appellëra-t-on? 

Le g ^ n I I. 

RofSgnoL 

Philom^le. 

RofTignol» oh le joli nom \ & cUtes-moî^ 
cela durera-t-il ? 

L £ G i N I E. 

Une trentaine de fiédes , :^rès quoi » ja- 
loux de la beauté de ton ramage i 
Même air, 

Apollon , mal-a-propos , 

Pour te faire injure , 
Doit par un de fes fuppôts ; 
Te rechanger en pavots ; 

La fotte avenSire , 
O gue, 

La fotte aventure. 

PhilomIsle. 

Air : N'oublte^ pas votre houlette , lâfettt. 

Ce changement me défefpère : 

Le Génie. 

Qu'y faire? -^ 

Ceft l'ordre du Deftîn, . 

Philomèle. X 

Quoi , de joli réveil-matin ^, 

R 3 . 
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Me faire un mfte fomnîfire ! 
Ce changement me défiefpàre. 

Le g i ir 1 e. 

Qu'y faire? 
Ceft l'ordre du DeftiiL 



SCÈNE VIII. 

PROGNÉ^ PHILOMÈLE, LES GÉNIES. 

F R O G K É. 

Air : Touu la nuit je rodt. 

X^Ors, cochoo^ dors ivi ' Pgu e; 

Quand tu féveiUcru, 

Tu verras 
De la belle befome. 
Ton Palais riflbiè , 

Grefillé , 
Et ton fils étranglé. 

A propos, ton fils; hélas, j'y ai bien une 
bonne moitié pour le moîas ; maliievreufe que 
je fuis f ah , chiennes de Bacchanales 1 

Air : Vas-t-tn voir /il vuanent Jean. 
Maudite foit la liqueur I 
Philomèlx» 
Ceft là fa coutume; 
Elle coule avec douceur» 
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Puis la barbe en famé , 

Après; 
Puis la barbe en fume. 

Le Génie. 

Air : Vépi€ U Oalère. 

Songez à la retraite , 
Mes Dames , fauvez-vous. 

P R o G N i. 

C^ft une affiiire faite ; 
Allons, embarquons-flous. 

Tous sySÏMBLZ. 

Et vogue la Galère , 
Tkm qu'elle j, mm qutîle v tant qtfclle : 
Et vogue la GsAèrè , 
Tatft qu'elle pourra voguer. 



SCÈNE ÎX&^dtmièrc. 

Air ; Lex Ffaifis. 



Au 



fecours, au meurtre! au feu! 
Ah , les maudîtes bêtes 1 
Les chiennes I les bouttes-feu l 
Ah les voilà! ventrebleul 
Arrête l arrête ! arrête ! 

R4 



35a P H I L O M È L E^ 

VROGvijde loî/u 

Air : G' nia pas d*mal à ça.. 

Pourquoi me reprendre î 
Cher Epoux , J'ai mis 
Ton Palais en cendre; 
Et tue ton fils, 
^'nia pas d'mal à ça, g^nia pas^ &e* 

T É R i £. 

Fin de Voir du Branle dt Mct^^ 

Morbleu , fi je la tenois , 
Comme jTétrUle, jTétrUle , jTétrille ; 
Morbleu , fi )e la tenoîs , 
Comme je rétrillerois ! 

Air : Du Roi de Cocagne. 

Qui des deux à préfent dois- je en croire » 

De mon ventre ou de mon bras ? 
Me tuerai-je ? ou me crevant de boire , 

Chercherai- je un doux trépas ? 
Au dernier, je trouve que l'on gagne ; 
£h lonlanla , 
Ne mourons pas, 
Con^me à l'Opéra; 
Mourons en Roi de Cocagne. 
Venez Filles de Baccbus ; je veux être moi- 
même de la Fotc. La perte de ma femme me 
confole cîc tous mes malheurs. 

( Contre - danfe, ) 

FIN. 
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PERSONNAGES, 

M O M U S. 

ESCULAPE. 

ATÉ. 

LUCINE. 

SCARAMOUCHE. 

PIERROT, ASeur muet. 

ARLEQUIN. 

TROUPE DE RIS ET DE JEUX. 

LES TROIS GRACES, travejhes €» 

Arlequins. 

UN RIS, chantant. 

LA MORALE. 

GROS-JEAN. 

MATHURINE. 

UN SUIVANT de Momus, 

PIERRETTE & SCARAMOUCHE ,/w«r 
h Balet de la fin. 



395 
LES ENFANS DE LA JOIE, 

COMÉDIE. 
EN UN ACTE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

A T Ê, fiulf. 

•f E ne me connois plus : qui fuis-je? & quel 
fôk )ouons-nous donc à préféàt fur terre I 
Ne fuis-je plus la terrible Até ? Ne fuls-je plue 
la Divinité puiflante & funefte à qui le fort a 
commis le foin de faire ici bas des malheu- 
reux? Quoi! je- verrai tous mes efforts tour- 
ner à l'avantage de ceux que je crois en 
accabler ! Je vois un Banquier accrédité , je 
le veux ruiner « je hiifais faire banqueroute; 
& cela fait fa fortune ! il devient Secrétaire 
du Roi l Je le croyois pilorié ; je le trouve 
anobli ! Je vois une pauvre fille, un peu jo» 
lie , & qui pourroit trouver im parti honnête 
& fortible , fi elle étoit fage : |e lui fais fran- 
chir impudemment les bornes de la galanterie;, 
êi , quand , avec raiibn , }e me l'imagine i la 
Salpétrière , je fuis tout étonnée de far reil> 
contrer daHs un beau carroâë, quelquefois 
iBétté avec le carreau de velours- fiur Fimpé* 
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r.alc 1 Je me flatte de mettre le poignard dans 
le fcin d'un homme , en livrant fa femme i 
des Galants ; je choifis les plus indifcrets : fon 
aventure éclate; on le montre au doigt;: îilc 
volt, il en rit. Et cela s'appelle encore un 
Galant-homme ! il a les honnêtes gens pour 
lui î J'enrage ! oh bien la journée ne fe par- 
fera pas que je n*aie fait du mal, qui foie 
bien du mal ! Qu'entends-je en cette maifon ? 
Cefl un bruit de réjouiflance, occafîonné par 
quelque mariage ou quelque naiiTance. Trou- 
blons la fête ! & fâchons Ah I c'eft quel- 
que naiiTance ; j*apperçois Lucine qui tire de 
ce côté-là : je n'en fuis point connue , abor- 
dons-la ^ & faifons-la parler. 



SCÈNE II. 

AT É> LUCINE. 
A T L 

JtjOnjour , fecourable Lucîne. Toujours en 
aftion pour le fer\'ice du Genre humain. Point 
de rdàchc! favez-vous bien que je vous plains 
fort , dans votre emploi d'Accoucheufe ; & 
que je le conçois très-fatiguant ; 

Lucine. 

Plus fatiîj;iiant que vous ne pouvez croire ,' 
Madame. Au bon vieux temps, )*avois encore 
des momcns.de loifir; THymen étoit le feul 
qui m'cmployoit, & le bon Hymea s*eadon 



COM É I> I E. jfjf. 

quelquefois. Mais aujourd'hui , f ai une bonne 
moitié d'ouvrage , plus qu'il ne m'en fait 
£aire ; l'Hymen a beau dormir^ je n'y g^gnc 
rien. 

A T É. 

Et pourroît-on vous demander où vouf 
allez maintenant , fans trop de curiofitê ? 

L U C 1 N £. 

J'entre-Ià, où l'on m'atiend. 

A T i. 

Là ! Eh mais , }e crois connoitre le Maître 
de la maifon 

L U C I N E. 

Cela fe pourroit fort bien ^ Madame ; le 
beau fexe a toujours aflez volontiers facriâi 
au Dieu Portemarotte , pour en favoir la 
demeure. 

' A T 1 

Ah, ouiî vous avez raifon! c'eft ches 
Momiis. Eh qu'allez- vous faire chez ce fou-là ? 
Voudroit-il, pour contre-faire Jupiter, aic- 
coucher auili du cerveau? 

Lu CINE. 

Ce n'eft pas moi , c'eA la Folie qui prâuk 
à ces fortes d'accoucbemens-là , auffi biea 
qu'à ceux des Mufes. C'eft pour la femme 
de Momus que vous me voyez en campagne* 

A T i 

Ah! je ne favois pas que Momus f&tfli'ajii» 
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Oui, tout eft en alégreiTe : parce que nouf 
avons lu, dans le Livre des Deftinées, que, 
de cette couche , il va naître de quel chafler 
les chagrins & f ennui du cœur des malheu* 
reux mortels. 

A T i > i part, 

Ceft à moi qu'on en veut» 

L U C I L E. 

Et Momus a convoqué les Ris &: les Jtvctg 
pour venir célébrer cette heureufe naiflance. 

A T 1 

Fort bien: & dites-moi, s'il vous plait; 
n*a-t-on pas lu auffi dans le Livre des Defti- 
nées , qu'il y auroit du rabat-joie » à cette fête ? 

L u c I L E. ^ 

Non. Pourquoi ? Que voulez-vous dire ? 
A T i. 

Ceft qu'on n'a pas tourné le feuillet , m'Amîe, 
aflieu. 

{Elle veut s*en aller. ) 

L U C I K £ , l'arrêtant. 

Encore un mot I daignez-nous dire^ au moins» 
qui vous êtes. 

A T £ , d'un tûn aigrtm 

Je ne mérite pas qu'on s'en embanaffis. Mfàê 
on le faura bientôt l en attendant » réjouiffea^ 
vous bien tous* /ufqu'au revoir. 
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SCENE III. 

L U C T N E, [tulc. 

V^ Uais ! je crains bien d'avoir trop parlé. 
Cette femme m'a la mine d'être une de ces 
Fées malencontreufes , qui tombent ordinaire- 
ment des nues 4 au milieu d'une tête, ou l'on 
ne les attend pas , pour faire de mauvajs pre- 
fens aàx nouveaux-nés. Que me veut cette 
au:re-ci: N'eil-ce pas encore une incommode? 
En tous cas , tenons mieux notre langue. 

SCÈNE IV. 

LUCINE, LA MORALL 
La Morale. 



P 



Ourrie^-vous médire, officieufe Lucioe^ 
où demeure Momus.^ 

L u c I N I. 

Que lui voulez-vous, Madame? 

La Morale. 
Q^^ qu^^n m'a dit que je le trouverois , ave^ 
les Ris & les Jeux , dont j'ai befcMiL 

L u c I N E. 

Êtes-vous de ces bonnes réjouies, qm ne 
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pouvez vous en pafler ^ & qui ne cherchez 
qu'à me tailler de la befogne ? 

LaMoralx. 

Vous vous trompez bien : j€ fiiis la MaralCi:: 

L U C I N z. 

La morale ! 

L A M O R A L t. 

Oui : fille de laSagefle 

L u c I N 1. 

Et fœur de Pennui ! ( J pan. ) Et , n^àp-ft 
pas bien dit? Autre trouble-iete l {kaui.)\o^ 
tre frère n'eft pas loin. 

La Morale. 

Quel frère ? Jeii'en arpoint ; jjs fuis fille unique.' 
L u c I K E. 

Ah , fœur dénaturée ! Quoi , Madame , PEn* 
nui n'eft pas votre frère , & votre frère 
jumeau? Vous pourrez le défavouer^ 

La Morale. 

Non : c'eft unvenfant fuppofé , qui ,. à la £i-^ 
veur de quelques cerveaux démontés, s'eft 
impatronifé, malgré nous ^ dans la famille. 

L u c I N E. 

Mais enfin, il vous fuit par-tout ; vous gâtez ^ 
moyennant cela, toutes les féte^ oîi vous voua 
trouvez. Allez voit comme vous faites déferttr^ 
depuis quelque temps , tous les Speâat^un» . : '^ 
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L V C 1 K £. 

£h bien ! Vous qui fréquentez les Théâ- 
tres , vous avez été à VIndifcra! 

LaMorale. 

Oui ; mon prét^du frère & mol , nous 
afliftâmes à toutes les repréfentations. Pour^ 
quoi? 

L U C I N E. 

Ceft que vow avex dà jqppreiulre ttj ^e 
la première vertu , c'eft de favoir ^ «lîKe ; 4 
quoi j'ajoute 3 que c'eû la première règle des 
cens de ma profeffion. Vraiment j vraiment, 
n «ous jafions dans notre méôer , il «Y au- 
roit plus de fureté à être fille ! Ceft pour 
cela qu'il a fallu que les hommes devinfleat 
Sages-femmes. 

LaMohalé. 

Ah ! c'eft m'oflFenfer que de fe défier Je 
moi ! Je fuis fille de la Sageffe ; &, par con- 
féquent...,. 

L V c I ff c. 
Vous ae foirez rien! Et, cFoyec-moi^iie 
blâmez pas «a difcrérioa ;: vous êtes fille «^ 
& vous ne favez pas de fuoi irotts fOtt¥S9t 
un jour avoir befoin. 



jTu^ ll: Lyr^Ki z>i Zé jdie . 
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L u c I N ï. 

Ah ! c'eft la Nourrice. Il faut être bien 
lage, du moins, m' Amie j entendez-vous? 

M o M u s. 
Ceft pour cela que nous l'avons prife à 
la campagne. 

L A M o R A L E. 

Delà médifancel Oh, je rfen doute plus; 
^cft lui, c'eft Momus. 

L u c I N E. 

Point de Mari ! 

Mathvrike. 

Je le fais bien; ne vous inquiétez pas! 
allez i Madame , le Médecin m*a dit tout ce 
qu'il falloit faire , & ce qu'il ne falloit pas 
faire. Gros Jean aura beau venir : porte* 
clofe ; gnia pu de femme ici pour lui ; je fis 
payée pour ça. Ça me fera un peu mal 
au cœur : mais que faire ? On n'a rien fans 
peine ^ en ce monde-ci. 

L u c I N £. 

Prenez-y bien garde l diantre ! c^eft ici un 
nourriffon de conféquence. {AU Morale^ 
Adieu , fœur éternelle de l'Ennui ! mes com^ 
plimens à Monfieur votre frère. 

La Morale. 

Allez les lui faire vous-même , fi vous vou- 
lez. J'aime mieux vous donner fon adrefie. 

M o M V s. 

X'adrefle dequi? 



4o6 LES ENFAtrS DE LA JOIE^ 
L V c I N B. 
DerennuL ^ 

M O M 9 s, 

Ehl qui eft-et qui nr ti (air pas? Ke&^ 
elle pas à tous ks coiaa dcr raur r 3 n*y a 
qu'à lire TAffiche de rAcadèmie Rojrak * 
Mufique. 

Matrvriwb. 

Eh, morgue! ne lantipoMx dooc pM 
v*la Madame la Jcâe qui braiUe. Marchons. 



SCÈNE VL 

MOMU», LA M'ORAtE. 
La M0>»a£e« 

.i*Efl bien à Momus que |*ai r&onneur et 
parler? 

M O M u s. 

A lui-même. Vous ne me reconnoifleaLpat 
dans ce nouvel habillement? 

La Mqralb^ 

Je ne vous- avois jamais^, va: repi^feari Ayis 
un fi bizarre équip;^. €>ù font vos grelots? 
OÙ eft votre marotte? en un mot j tous vos 

attributs ordinaires? 

M o M u s. 
En eft-il de particuliers pour Momus^ Tou« 
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tes fortes d'attributs ne me conviennent-ils 
pas y depuis la foudre de Jupiter jusqu'aux 
tenailles de Yylcain? 

La Moral 2. 

Il eft vrai que votre efprit de vertige 
anime tous les états de la vie. 

M a M V s. 

Vous ne voyez rien fur moi qui n*an« 
nonce qnelques>uAes de mes fondions prînci« " 
pales. Avec l'épée , je tue ; avec la plume ; je 
ruine {prenant fin petit eolleO avec ceci , je fub- 
îugue les Belles ; (prenant fa calotte) avec cela , 
je coëffe tout le monde. 

La Moral £. 

Mais que veux dire cet air martial que }e 
vois répandu fur vous , & qui prime un peu 
fur tout le refte ? cet habit , ce plumet , cette 
épée, ce baudrier 

M O M u s. 

£ft-ce que ma plus belle qualité n*eft pas 
celle de Colonel du Êuneux régnent de la 
Calotte ? 

LaMoralx« 

Quel eft ce régiment? Où campe-t-il? 

M o M u s. 

Où campe le régiment de la Calotte? PadU 
fambleu , il eft bon là! Et, cadédis I il campe i 
depuis que le monde eft monda » dans FEu- 
rope , l'Afie , l'Afrique & TAmerique : le 
quartier général eft en France, 
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La Morale. 
Il faut bien^de la place à ce régiment-là i 
n eft donc bien nombreux ? * 
M o M U s. 

' Tètebleul s^ileft nombreux! Xerxès, avec 
fon année de douze cents mille hommes » 
n*étoit qu^un aigrefin que favois mis à la 
tête d'un petit détachement d'un homme feu- 
lement , par brigade. X^ela s'appelle un ré^-- 
ment complet. 

La Morale. 
' Ah ! je vous entends ; c'eft un rég^eat 
cil les Sept Sages de la Grèce fi'ont pas fervi i 

M o M u s. 

' Vous y êtes ! c'eft le'ré^ment des Fous- 
Parbleu, Madame , convenez d'une chofe • 
tous les hpmmes manqueront , avant que je 
fois Colonel réformé. 

La Morale. 

Oh ça» je fais que tout votre badinage^ 
au fond , n'eft qu'une raillerie ingénieufe , qui 
vife à corriger les hommes ; voulezrvous que 
nous unifiions nos forcés ? & que .... 

M O M V s. ^ ^ 

Alte-làl Fîdfons tout dans les règles de l'art 
militaire. Avant de nous joindre ^ allons au 
qui vw€ ? Qui étes-vous ? 

La Morale. 

Je fuis la Morale; 

Momvs, 
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M o M u s. 

La Morale! Ah, fi! Gare FEnnui! Sainre 
qui peut ! 

La Moral e« l'arrêtant. 

Attendez ! Peut-être. . . : 

M o M u s. 

Rien ! rien ! point de relation I Vous êtes 
en pays ennemi! battez la.retriûte, ou je 
vais tirer fur vous. 

L A M o R A Z, 1^. 

Mais je viens pour vous dire que. . . • 
M o M u s. 

Quoi ! qu'allez-vous nous dire ? Nous re- 
battre toujours la même chanfon : que Thon* 
neur a pris le chemin des efpaces imaginaires; 
que toutes les vertus font changées en vices ; 
la fagefle en pédantifme ; la valeur en fan- 
faronade; la pudeur en grimaces; la juftice 
en chicane ; & tous vos autres lieux communs! 
( vivement. ) Eh bien , oui , Madame ; oui , 
morbleu ! les hommes font des infenfés , des 
méchans , des cœurs corrompus ; la terre 
eft un hôpital de Pétites-Maifons , d'Incurables» 
fi vous voulez : tant mieux; qu'en' voulez- 
vous dire ? De quoi vous mêlez-vous ? Us fe 
trouvent bien comme cela. Rendrez-vous ces 
animaux -là meilleurs qu'ils ne font , malgré 
eux? Prendrez-vous la Lune avec les dents? 

^^_ La Morale. 
. Mon Dieu! il n'y a que^manière à toiit; 
les hommes ne font pas fi incorrigibles. •••• 
Tome K S 
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M o M u s. 

El r.c*n \ de par tous les diables ! c'cft vous 
çu: Tètes . avec voîre rage de donner înuti- 
le-rsenî ces leçons I Vous ferez accroire aux 
Gens dafsires qulls ne font pas de qualité, 
re:t->:e pss : Sur-tout depms que la Nobleiîè 
:*e zjeiiUie pour Tamour de fes créanciers: 
La Morale. 
Peut-èrre bien- 
Aï o m u s. 

Vous ferez quitter à nos jeunes SeîcniurJ 
leurs dehors eSèxninés. 

La Morale. 

Je !'e:père. 

M o M u s. 

A nos ieur.esDamesleiirsairs petics-inaiîres: 

La Morale. 
Sans doute. 

M o M u s. 

Vous donnerez un air dïccléiiaftiatte à la 
Abbe? ^^ 

La morale. 

Ou:ci : 

M O M u s. 
Le lens commun i un Bel-efprit ? 

La Morale. 
Pourquoi non? 

M o M V s. 

Une confcience & une feaune fidcUe ï na 
Procureur ? 
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La Morale. 

Aflurément. 

M O M U s , «A colère. 

Allez , Madame , allez ! fi je ne craignois 
de me déshonorer par une aftion fenfée ; je 
vous enrôlerois tout-à-l'heure , & je vous fUui* 
querois ma calotte fur la tête ! 

La Morale. 

Oui, je vous foutlens, moi, que nous ne 
devons pas abandonner le malade , & que les 
maladies de refprit font comme celles du corps. 
Il y a de bons remèdes ; il ne manque que 
ile bons Médecins. 

M O M u s. 

Volontiers. Mais qui feront-ils ces bons Mé- 
decins? 

La Morale. 

Vous & moi ; fi vous voulez , nous ferons 
la cure à nous deux. Et voici comment 
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momus, la morale, suivant 

de Momus y entrant tout tranfportt de joie. 
Le Suiva» t. î 

X50nne nouvelle! Seigneur! la Joie vient 
d'accoucher beureufement. 

S % 
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M O M u s. 

Et de quoi? Seroit-ce encore d*une fille? 

Le Suivant. 

Non 1 d*un garçon ! 

M o M u s. 

Grâces au Ciel! à la fin! tanta. moîis erat! 
EiVil joli ? là , me refiemble-t-il ? 

Le Suivant. 

Ceft une petite mignatin'e ! U eft par-tout 
le corps comme vous êtes par le vifage. 
M o M u s. 
Noir? 

Le Suivant. 

Noir comme jais , depuis les pieds jufqu'à 
la tête exclufivement. Il reffemble, dans fon 
maillot , à une poupée d'ébène , qui a le vw 
fage d'ivoire. 

M o M u s. 

Et comment fe porte la mère ? 
Le Suivant. 

Fort bien. Les Jeux & les Ris j en recfr 

vant Tenfent des mains de Lucine , Tont nom- 
mé Scaramouche. 

M o M u s. 

Scaramouche ? ce nom-là eft de mon goûtl 
je le ratifie. Rentrez : voilà qui eft bien. Je 
vous fuis. 
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SCÈNE VIII. 

MOMUS, LA MORALE. 

La m o r a l 2. 

3 E vous félicite , & 

M O M u s. 

LaiiTons cela : revenons , s*il vous plaît , à 
votre beau projet de réformer les hommes ; 
je Tuis curieux de favoir comment nous nous 
y prendrions. 

La Morale. 

Ceft ce que je venois vous communiquer. 
Écoutez. L*on n*eft fourd à ma voix , & Ton 
lie me hait qu*à caufe de mes mauvaifes com- 
pagnies ; le Chagrin, TAuftérité, la Sécha- 
reffe & l'Ennui m'environnent & m'obfèdent 
ordinairement. Leur préfence infupportable 
gâtera toujours tout ce que je ferai : je veux 
m'en défaire & vous prier d'une chofe. 

M o M V s. 

De quoi? 

La Morale. 

De me faufiler avec les Ris & les Jeux 
dont vous difpofez. 

M o M u s. 

Guida! ils deviendroient jolis garçons, na 

S 3 
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foi ! Pour en faire de petits Pédants qui mo* 

raliferont comme vous ? 

La Morale. 

Non , non 1 ne craignez rien. U eft même 
de mon intérêt qu'ils reftent comme ils font. 

M o M u s. 

£h bien donc , que ferez-vous d*eux ? 

La Moral I. 

On s'en laifTe aborder volonders, comfflt 
vous favez. 

M o M u S. 
Après. 

La Morale» 

Je me glîflerai dans la foule : les hommes 
qui ne s'attendront pas à me trouver là, ne 
me reconnoitront pas d'abord. Je parlerai: 
ils m'écouteront. Je mettrai le Plaifir de la 
partie ; ils me goûteront tout doucement : 8c 
les voilà pris. 

M o M u s. 

Pas mal imaginé ! mais , ma foi, tout cela» 
croyez-moi , temps perdu I 

La Morale. 

Que favez- vous ? Peut-être que. . . . ^ 

M o M u s. 

Je connols le genre humain , comme fi Je 
Tavois fait. Il a pris fon pli depuis cinq ou 
fix mille ans : nous ne le redrefferons plus. 
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LaMorale. 

Eflayons toujours ! ouais ! les chofes peu- 
vent 

M o M u s. 

A moins dé le refondre , vous dis-je ; ouî , 
Madame , à moins de faire une refonte géné- 
rale de toute Fefpèce , il n'y a rien à efpérer : 
c*eft moi qui vous le dis. 

La .Morale. 
Mais é . . . . 

M o M u s. 

Mais ! après tout ; bons ou mauvais, quelle 
manie avez- vous de vous en embarraffer? 
Que nous importe ? Si )e vous difois même 
que nous ferions des ridicules d'empêcher les 
hommes de Têtre ! oui! & )e vous le prou- 
-ve, par une petite hiftoriette, que me conta 
l'autre jour le Dieu des Vers , & qui vient 
parfaitement à ce propos. La voii:i mot pour 
mot : 

9, Tous les gens d'un navire, échappés du 
naufrage, 
yy Dormoient paifiblement au bord 
„ D'une Me déferte & faùvage, 
„ Où les avoit jettes le fort. 
^ Des fmges 

s 4' 
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SCÈNE IX. 

MOMUS, LA MORALE, SUIVANT 

de Momus , entrant encore plus. tranfporU qùt 
l'autre foU^ 

LxSviVAKT. 

y Otrc femme vient encore d*en faire un! 
M O M V s. 
Comment! Elle 

Ljt Suivant. 

Allegria Seigneur Momus : bis repema ^ 
eent. Oui , la Joie vient encore d*accoudier 
d'un g;ro$ garçon. 

Momus. 

La voilà en train de bien faire! Et.celmt 
ci relTemble-t-il au premier ? 

Li Suivant. 

La Joie aime la diverfité ; ils fe re^emblent 
-tous deux comme deux chevaux de fbcre. Le 
premier étoit noir comme l'encre; celui-^* 
eil blanc comme neige. 

Momus. 
Et comment les Ris & les Jeux ront-il* 
nommé ? 

Le Suivant. 
Pierrot. 
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M O M V s. 

Scaramouche & Pierrot! les plaîfans noms! 
Par ma foi, je me réjouis de voir ces deux 
poupons-lâ. Entrons. 

La Morale, Vanctanu 

De grâce, auparavant, voyons le bout de 
votre hiftoire. 

M o M u s. 

De mon hiftoire ? 

La m o r a l £. 

Ou de celle d'Apollon ; pour me prouver 
qu'il y auroit du ridicule à nous de voiiloir 
corriger celui des hommes , quand nous le 
pourrions. 

M o M u s. 

Ah ! j'oubliois tout cela 1 Pardonnez aux 
tranfports d'un enfant qui vient d*avoir deux 

pères d'un père , dis-je , qui vient d'avoir 

deux enfans. ( au Suivant. ) La fanté de ma 
femme ? 

LeSuivant. 
Bonne. 

M o M u s. 

Entrez toujours ! je n'ai plus qu'un mot à dire 
ici. (^â la Morale.) Vous allez donc voir, que fi 
les hommes font des impertinens , le meilleur, 
pour nous , eft de les laiffer comme ils font. 
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SCÈNE X. 

MOMUS, LA MORALE. 

M O M V s , eonti/au. 



.T 



Ous les gens d'un navire, écarté par Fo- 
rage, 
3> Dormoîent paUiblement au bord 
M D une ifle déferte & fauvage , 
J9 Où les avoit jettes le fort. 
» Des fmges, habitans de Tifle» 
j) Tandis que tout étoit tranquUe i 

V S'introduifent dans le vaiiTeau ; 
» Et la , cette gent libertine , 

jy Fouille par-tout , pille & butine : 
n Chacun tire à lui fon morceau. 
n Puis regagnant le bord de Teau , 
» La troupe alerte & baladîne, 
» De fon brigandage nouveau , 
» Fait l'ufage qu'il s'imagine. ^ 

>î Sur les pieds de derrière un d'entr*eux 8*élevant, 
j) Marche à pas grave & pédantefque ; 

37 D'une morgue de Juge, &d'un air impofant» 
ij Décorant fa face burlefque » 
J) Il hauffoit fa tête à Févent ; 
ï> Et , d'une robe à longue queue ; 

V Traînante après lui d'une lieue , 
» Balayoit le fable mouvant . 

y» L'autre , le plumet fur la tête ; 
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» Uair étourdi , vif & mutin r 
» Ta, ta, ta, contre fon voifiny 
» S*efcrimdit d'itne longue brette. 

»i Un autre, Taiguille à la main , 

n A part, avec un ris malin, 

j> Barbouilloit fur une tablette. 

» Celui-ci faifoit le Poëte ; 

i> Et celui-là , le Spadaflin. 

» Devant un miroir de toilette ,, 
» Rencçntré parmi le butin , 
» Une guenon difforme & vieille , 
» CHei^choit dé petits airs fripions , 
y> S'ornoit de cent brimborions , 
» Se peignoit le mufeau , s'ajuftoit fur l'oreille 
n Un moulinet & des pompons, 
n Et fe trouvoit belle à merveille* 

» Nos gens venant à s'éveiller, 

» A cette rare mafcarade , 

» Prirent un plaifir fingulier, 

» Et de l'animal familier 

w Ils admiroient tous la boutade: 

w Quand ne voilà-t-il pas deux Fous, 

» (Tels que vous & moi pourrions l'être) 

» Qui lapident les Sapajous. 

» AdieuRobin,Rimeur , Coquette , Petit-Maître! 
» Chacun d'eux fe dèbarraffant 
. w De fon ridicule étalage , 
>> Ne fongea plus au badinage ; 
» Et fe fit, en difparoiffant , 
» Regretter de tout l'équipage a. 

Madame la Morale , 

S 6 
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Les homnes extravagaent tous. 
Mais , pourquoi leur jetter la pierre ? 
Plus de ridicule fur terre , 
De quoi nous (tiverdrons-nous ? 

La Moralz. 

Moi; je vais vous prouver, par un beau 
grand difcours moral » qu'au contraire , les 
hommes 



SCÈNE XL 

MOMUS, LA MORALE, SUIVANT 
de Momus y entrant plus tranfponi encore qae 
les deux premières fiu. 

Le Suivant. 

OEîgneur t & trois 1 

M O M u s* 

Encore f 

Le Suivant: 

Encore un joli garçon. 

M O M u s. 

Oh ! mais diable aufli , ter repeùta noctnt. SI 
îe n'y vais , cela ne finira pas ? 

La Morale, V arrêtant. 

Votre .dernière réfolution ? 

.Momus. 

C'eft pour \me autrç fois. 
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La Morale. 
Un mot ! 

M o M u s. 

Morbleu, Madame, laiffez-moi aller; vou- 
lez-vous que ma femme accouche d'ici à de- 
main ? ( au Suivant ) Quel nom donne-t-on à 
celui-ci? 

Li Suivant. 
Arlequin. 

M O M u s. 
De quelle couleur eft-il ? noir ? blanc ? 
LeSuivant. 

Npîr, blanc, jaune, rouge, vcrd, bleu; 
de toutes les couleurs. 

M o M u s. 

Voilà un enfant de toutes pièces : Je n*aî 
jamais fait tout cela moi feul. Adieu, Mada- 
me : je ne puis réfifter à ma curiofité. A de- 
main les a&ires. 

( Il s*en va, ) 



SCÈNE XII. 

LA MORALE, fcuU. 



Ne. 



quittons pas. Je conçois de grands 
defleins fur ces trois enfans. Momus les ap- 
prouvera lui-même. Entrons. Et tandis que les 
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Rb & les Jeux font affemblés td , ne perdons 
point de temps , ni Foccafion de nouskiiumer 
parmi eux. 

{^EUe entre che[ Momus,) 

SCÈNE XIII. 

GROS-JEAN, MATHURINE. 
Mathvxihe. 



N. 



On pas ! non pas , s'il vous plait , point* 
de raifon , retirez-vous ! Je ne fats qui vous êtes» . 

Gros-Jeak. 

Eh mais , Mathurine , tu n'y penfes donc pas,- 
de te vouloir fau ver demoi. Parmets du moins.^.. . 
Mathuriki. 

Allons y allons , pas tant de familiarité 5^ ç^ 
tngendre mépris. 

G ros-Jeân. 

Comme tu me rebrouisl 'eh queman donc » 
Matl^urine ! depis fix jours queulia qu'on c'a 
retenue clans pour nourrice, que je nous fom- 
mes vu; je n'ai pazu eun petit brin debontems. 
Je pars aujourdi, patience ; je plante là le trou- 
piau; je vians à toute jambe ; je t'avife de loin ; 
je te cours au-devant : & tu te vire ? Dame» 
aga y ça n'eft pas trop bian di| moins. 
Mathurine. 

Ça fera comme ça voudra , Monfieu Gros* 
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Jean : mais ça fera pourtant comme ça. Allons 
donc, allons donc, vous dis-je, finiflez : & 
laifTez-moi en repos. 

Gros-Jeak. 

Que je te laiffe en repos! voici du fruit oou^ 
viau. Et depis quand eft-ce que cette £antaifie-Ià 
teprend; pardi note femme, tu nedifois pas ça...» 

Mathurinb. 

Oh! note mari! laifTez-là note femme ; vott 
femme eft bian, pour à cette heure , vote fervante. 
Gros-Jean. 
Eh mais , mais ! que mouche eft-ce qui tt 
pique ? 

Matrurine. 

Que mouche me pique ? Que mouche me 
pique ? La mouche qui m*a piquée, m'a piquée 
pour long-tems. A bon entendeur demi-mot. 

Gros-Jeak^ 

Quoi 5 Mathurine , après que je fis venu 
tout exprès pour 

Mathurine. 
Oh bian, Monfieu Gros-Jean « fi vous êtes 
venu tout exprès pour... vous n'avez qu'à 
vous en retourner tout comme vous êtes venu: 
je fuis venu tout exprès pour 

Gros-Jean. 

Tu ne tiendras pas ton courage. Je voîit 
çan que c'eft : t'es eune gauffeufe , & toutes 
ces frimes-là ne font que pour fliieux m'a* 
gacer. N'eft-ce pas? 
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Mathurine, criant de toaus fis forces. 

Ah, ne me touche pas, ou je crierai, du 
fin haut de ma tête, au loup fur toL 

G & O S-J E A N. 

Oh dame , à la parfin , c'eft que je nous 
boutterons en colère! p^ fangué! je fis toa 
homme' eune fois! 

Mathvrikï. < 

Ça ne fait de rian ! 

G R o S-J E A K. 

Ça fidt tout. Ça ne fait-il pas que t*es ma 
femme? & que je fis le Maître de..... Ouai& 
Je penfe qu'à la campagne fera bientôt comme 
à la ville; les femmes ne feront plus à leuz 
maris. 

Mathurine; 

Non? drez que je fis nourrice^ je ne ti fis 
pu rian. £ntens-tu? 

G r o S-J £ A K. 

Tu ne m'es pu rian ? Tu m'es tout ce qui 
me plaira, & je te le montrerai bian. Lia 
bonne juftice! note mariage n'eil pas un ma- 
riage de Jean Déveigne : j'ai eun bon contrat 
de Notaire! 

Mathurine. 

Et moi une bonne ordonnance de Médecin, 

G R o S-J E A N. 

Une ordonnance de Médecin, pour n'être 
l^lus ma femme? 
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Mathurine. 

Aflurément. 

G R O S-J E A N.. 

Eh mais, ma pauvre Mathurine, je croisM.M 

Mathurine. 

Mathurine, Mathurine : paflez votre che- 
min, Mathurin. Tenez, Mathurine eft bian 
devenue Mademoifelle pour vous , Monfieur 
le Manant. Lé Jan de ce biau Palais-ci vous 
valent bian , je crois , & s'il me traitont tre- 
tous comme eune Madame ; & je commence 
bian d'en être eune itou dea ! j'ai de biaux ha- 
bits; on me nourrit à bouche que veux-tu? 
/e ne fais œuvre de mes dix doigts ; on ne 
veut pas tant feulement que je grouillé. 
Qu'eft-ce qui faut donc encore pour être Ma- 
dame ? Malgré ça , à la fin de ma journée » 
on me demande : Madame la Nourrice n'efl- 
elle pas fatiguée ? un peu. Et pis , je dors la 
graffe matinée , il faut voir ! Et pis dez-que 
je fis levée, pendant qu'on me fait brave : 
c'eft de la part de Madame flelle-ci ; c'efl de 
la part de Madame flelle-là ; pour favoir corn- 
ment vous avez pafTé la nuit. J'ai été agitée. 
Et elle ? Fort bien. J'en fuis bien aife. Et fi 
au fonds je m'en embarraife comme de ça. Eh 
bian ne me vlà-t-il pas eune Madame toute 
crachée ? Adieu , Monfieur Gros- Jean , je 
vous recommande bian nos pourciaux : ^tes 
bonne chère , & n'épargnez pas le beurre , b 
vache a du lait. {^ElU veut s'en aUcn) 
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G R O S-J £ A N, Varritant. 

Eh » laifle-moi du moins te ^reluquer à 
mon gogol t*es fi gentille avec ce braveris 
là I hailas i le Magîfter a btan raifon de dire 
queuquefois : rores morts ^ les honneurs chan- 
gent les mœurs. Vlà Madiurine en pié : adieu 
te pauvre Gros-Jean! 

{^Ilplairi.) 
MatHU&INE, Mtndrie. 

Oh t mais dame itôu , fi tu veux fiiire 
Comme ça , j'oublierai Tordonnance. 

G R o S-J E A K. 

Quoi, Mathurine, toi, qu'es fi piteufe; 
faurois biaft le courage dé me laifler en ak 
1er , fans me baiUé queuque petite fignifiance 
4'amitié ? 

MATHt7RlK£. 

Oh t ne pleure donc pas , Gros- Jean ; m 
n^as que faire de tant geindre ; acoute. Pai 
biau dire, & biau faire; tout ci, tout ça; 
je fis ce que j'étois dans le fonds ; je le fens 
bian. Tians ! je t'aime toujours comme je t*al- 
mois : & je voudrois que les Médecins fuffiont 
bian loin, avec leuz ordonnances. Mais tant 
y a que je fis nourrice ; & que je ne le fis ,. 
qu'à condition que je leux obéiraL Je gagné 
ici gros; vols-tU? Vlà dcujà eune bourfe 
toute pleine d'argent qu'on m'a baillée. 

Gros-Jeaic plus gai , la vuidani dont: 
fou chapeau. 

Jarnigoil t'as ma foi bian raifon de dire: 
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que tu gagnes gros. Tatigué que via d'écus, 
Mathurine ! je n'en avions de nos jours tant 
veus enfemble! 

Mathurikb. 

Tu ne pleures donc plus à-ftheure ; 

Gros-Jean. 

Par ma fi ! il ne coutont guère à d*aucunef 
gens 1 £h quemant diantre I ton lait tout feui 
nous rapporte plus, en un jour, que ftîM 
d'un troupiau de vaches ne feroit en dizain! 

MIathvrine. 

Oh, ça! voudrois-tu être caufe qu'on me 
renvoyît ? 

G R O S-J E A N. 

Dame , nennin ! oh , je vois bian pour le 
préfent qui faut faire tout comme Monfieur 
le Doâeur t'a ditl Mathurine, au bout ivt 
compte , il efl pu favant que nous : & tout 
Médecin qu'il eft, il pourroit bian favoir ce 
qu'il dit; oui! 

Mathurine. 

Ces jan-ci m'ont promis de t*mettre à toe 
aife , s'il étiont contens de moi ; & il le pou« 
vous faire en un tour de main. 

Gros-Jean. 

Affurément; s'il vouliont, drez demain; 
( ça feroit bian bouqner les autes Vaches p. 
dis donc;) Jlrois gardé lé vaches dans un 
bon carofle. 
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ii 1 c s - J 2 A y. 
.= . i-Tririi z.^:. V.i q-^ e^ c»it : qu'a ci 

M A r H V a ï y E. 

~" . '. -•---^ T^rius. il oa nous voy?:: 
zizz .t^i-zzz -iz-p^er e^iesble cc=3=î ;i 

G 3L G 5-J Z A y. 

Ne rit:-5 ris r.os afilres. Adieu. Ays 
^-^ --:: ^t^z-t— it z: izvoyer iss bel-- 

M A 7 H u X I y z. 

Ci. riLj ! ::?-. t'es Z2s trop preaê. 

Gios-Jeak. 

Q-ini . cuiT-i ne :*erÂ5-rj plus nourrie*! 

M A T H U R I y £. 

Je zLt li: fis ezccre c:ei ce ne £en qu« 
txnr 1 r. 

Gros-Jzak. 

Le piuro: ce fera le meilleur. 

M A T H u R I y I. 

Grcs-Jeir. , rj dis que tu me trouves C 
jer.rilie corjr.e çar 

Gros-Jeax. 

Miihurlne^ lordonnance! 
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Mathurine. 

Encore un petit moment! vas! ' 

Gros-Jean. 

Le Compère Lucas m'attend dans la cave 
au coufin Thibaud ! bonjour ; prenons garde 
à Monfieur le Dofteur ; tu ne fais pas que 
tout ce jan là qui favont le grec, font dé 
forciers qui favont tout. 

Mathurine. 

Pour voir s'ils favont tout , baillons lî i 
deviner queuque chofe. J'entends le bruit des 
TéjouifTances, il va venir du monde ! fauvons^ 
nous, 

SCÈNE XIV. 

Le Théâtre change ^ & repréfente un appartement 
du Palais de Momus , ou Von voit Scara» 
mouche , Pierrot & Arlequin , couchés chacun 
dans un berceau couvert d'un tapis de la cou* 
leur de l'enfant, 

MOMUS, LA MORALE, ESCULAPE; 
SCARAMOUCHE, PIERROT, ARLE- 
QUIN , SUIVANT de Morhus, TROUPE 
de Ris y de Jeux, de Caprices y de Grâces , 
de Quintes & de Fantaijîes qui bercent Us en^ 
fans. Les trois enfans qui braillent , & ta 
Troupe qui les berce , font quelque-temps em 
Scène , avant l'entrée des autres AÛeurs. 
M O M U S. ' 

V Oilà qui eft bien, je vous cro's ; fea 
fuis le Père, laifTez-Ià vos aphorifmes Se (oà^ 
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2CZ ie.i:a.r.cr.: a un renforr de ceux nourrices. 

Qj:= -::es-vc.:5 de celle que jai déjà? L'avez- 

▼0.0 bien vif::ee r 

ESCULAPE. 

Je trouve un grand défaut à Madiurinc 

M O M V s. 
Quel cifau: ? 

ESCVLAPZ. 

Elle a le teton un peu trop ferme , un p« 
trop dur. Cela peut rendre votre eiiant a- 

Eârd ; parce quen appuyant le nez Mais 

ou cft-elle à prêfent qu'elle eft ici néceflàire? 
r. aurclt-on pas vu roder Gros- Jean par ici ? 
Le Suivant. 

To.::-à-rheure, je les ai vu pafler enfembiCi 

Esc U LAPE. 

Ah ! Ton viole aiTuréaient mes loix : je 
gage qu'on va les furprendre en contraven- 
tion. Et vite , & vite , ( au Swvam de Mo- 
ri::£. ) courez de ce côté-là ; moi je cours de 
celui-ci î ( Ils foTtent, ) 

M G M U s » à la Troupe. 

Oh ça , Meffieurs \t% Ris , les Jeux & les 
Caprices ; vous , iMefdames les Grâces , les 
Quintes , & les Fantaifies , voilà la Morale 
qui demande à vivre parmi vous. Ne refufons 
rien , dans un jour heureux comme celui-ci j 
admettons-la dans notre compagnie , & célé- 
brons tous enfemble la naiilknce de ces trois 
pedts Mignons-là. 
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ENTRÉE 4» BALLET des RIS, JÉVX^ &c. 
C H (E V R. 

V Ive Arlequin l tourelouribo ! 
Vivent Scarairiouche & Pierrot! 

Un Ris, chantant. 

Qu'avec nous le joyeux Permeflb 
Faffe retentir fon écho , 
'^ De ce nouveau cri tfalégreflb : 

Chœur. 

Vive Arlequin! tourelouribo! 
Vivent Scaramouche & Pierrot. 

Un Ris, chantant. 

Que las de la trifte harmonie * 

De Melpoméne & de Clio , 
Chacun chante , en fuîvant Thalie : 

C H <E U R. 

Vive Arlequin , tourelouribo! 
Vivent Scaramouche & Pierrot l 

Un Ris, chantant. 

Venez , riantes Bagatelles , 
Quintes , Caprices , Vertîgof 
Emparez-vous de leurs cervelles ! 

C H (E U R. 

Vive Arlequin l tourelouribo ! 
Vivent Scaramouche & Pierrot* * -^ 
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Un Ris, charuant. 

Qu'ils foient dignes fils de leur père ! 
Que cet agréable Trio 
Fafle dire à la terre entière : 

Chœur. 

Vive Arlequin ! tourelouribo ! 
Vivent Scaramouche & Pierrot. 

( Zj jjr/ir 'if-e^.J , & ejl interrcmpiu par un ffâni 
coup St tozzirre & des éddi's, ) 



SCÈNE XV. 

ATÉ , & les ACTEURS de U Scène préciJente. 
Art 

\^> Ourage , enfans, courage! vous ne m'at- 
tendiez pas ici f 

M G M u s. 

Quelle diable de vifite eft ceci t 

A T É. 

Parlez donc , Monfieur de la Plaifanterie , 
je vous trouve plailant de donner des têtes 

lans m'y inviter. 

M o M u s. 

Parbleu , Madame , on n'invite que f« 
connoîflances ; & le diable emporte qui vous 
connoit ! 

Ate. 
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A T É. 

Tu ne me connois pas , maraut ? tu ne me 
connois pas ? La redoutable Até» la Déefle dii 
malheur? Tennemie jurée des Ris, des Jeux» 
ide toi , de ta femme, & de toute ta race ? Tu 
ne me connois pas! {^La troupe des Ris ^ Jeux, &e^ 
y enfuit, ) Malheur à vous tous , tant quç voufc 
êtes ! Je fuis fille de la guerre » fomr de lit 
peâe , & mère de la famine l 

M O M V s. 

La belle parenté ! 

A T É. 

Ceft moi qui fais les procès» les dettes £ 
les mariages. 

M o M U s. 

La belle befogne ! 

A T i. 

Qui ai mis fur terre les Conquérons i les 
Femmes & les Sergens. 

M o M u s. 

La bonne marchandife! 

A T i. 

On ne me connoit pas ! on «e va coiH 
noitre ! on me va connoitre I 

M o M u s. 

Mais , Madame la Déetk de malheur , vou$ 
conviendrez que ce titre-là rfcft pas un bil- 
let d'entrée dans une fête} & que c'eft plu* 

Tome £f, X 
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::t ■_:: Tj£i7«:r: rc-r aller i rous les dia- 
z =5» j«. • : -î •• :_=z 11=:: rue je vous envole , 
• - -oc ze -i Cc!=rc^:e. 

A T s. 

? :.!? il . Mcc*eur Mcc-is ; forr bien , pouf- 
iVi 'ini i vciis ^:.r :"-r ce ron-Ia , plai- 

tinii-e c^c^s .i vjrr*. J- t'ip-greccrai que 
- _ :i ri-- 7^ ='.zv.:ir ztaur le plaiilr ^-e 
•i r:..- . - fi.- =^---.r=r po-^ le mal r-e ;e 
r__i fi_:i. 7» 'fij v:-^ b,-a- ;e:ii , a^V-'id»- / 

M O M U 5. 

.i^T MLii:r-e . zc- lei^^laricre , » ner. 

A T ï- 

I: •. :_i '.i -il -^tetrert. Qu'oa te cu-- 
:=_; . :. .- ^i-'izz.t Se c-"cc ie barre £s25 

:, :-:- y ij.-.:- rr*: ie rirfcc; c= =r: 

M o X V 5. 

A- ?'::Lr:f . * zizi iVcç-x-veus r Use 
■: i 'i-rr-i zzczii ••:-i. iLs^ ^^*?^^ ^-* 
■j- r-i-. e C::rc2. î Eh, ssiisi ce ler r^ > 

n: li : = - • = r. i. C«li t»cs àe5»iIooc^s•w^^ 

Axé. 

Cr-.'.ziz'. icirlz-e '. rira bien çii râ^ !e 
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M O M u s. 

Faifons mieux : rions tous autant les uns 
que les autres. Hola ! violons , gai ! qu*on fe 
réveille! Allons, mettons Madame en belle 
humeur. Madame , un petit rigaudon i un pe*-^ 
tit rigaudon] 

A T É. 

Attends , vieux fou ! je vas te donner la 

bourrée à toi Mais non, pour te mieux 

punir, ce n'eft pas à toi, c'eft à tes magots 
tfenfans que je veux m'çn prendre 1 

( Elu avance vers les enfans qui crient, ) 
M O M U S. 

Ah! Madame, arrêtez! Je prends mon fé* 
rieux, puifque ma gaité vous offenfe 1 fi je 
vous ai déplu , les pauvres petits diables n'en 
peuvent mais...*, ils font innocens..... 

A T i. 

Qu'ils foient ce qu'ils voudront : ils font 
i toi : ce font tes fils : cela fuffit. J'en veux 
au Père. 

M o M u s. 
Hélas ! peut-être ne le fuis-je pas ? 

A T i. 
Peut-être auffi l'es-tu. Tout coup vaille ! ii 
premièrement Scaramouche ne fera.,.. 
M o M u s. 
Madame Até! 

A T É. 

Qu'un bélître, qu'un matamore & qu'un 
poltron. 

T 2 
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M O M U S. 

Voilà mon fils déshonoré! 

A T É. 

Pierrot 

M o M u s. 

Madame Até ! 

A T 4. - 

Qu'un butor , qu*un lourdaut, qifun gueiR 
& qu*un fainéant. 

M o M u s. 
Voilà un pauvre en^t à Thôpital, 

A T i. 
Et ton petit drôle d'Arlequia«.: 

M o M u s. 
Madame Até! 

Até. 
Aura tous les vices des deux autres, & 
fera encore , par-defTus le marché, un balourd 
& un frippon. 

M o M u s. 
Bon, voilà l'autre pendu! 

Até. 
Ce feront en un mot , trois coquins , trois 
pendards, trois vagabonds ; & afin qu^ils fen- 
rent dès à préfent les eilets de ma colère Je 
leur donne à tous trois ^ en ce moment , Fex- 
périence & Tâge de trente ans. Adieu ! ris » 
cliante & danfe » maintenant. 

( Elle s* en va, & Us trois tnfans fautent à has it 
If urs berceaux & paroîjfera furpitds cowtmt dit 
hommes fiits,^ 
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SCÈNE XVI. 

MOMUS , LA MORALE, SC ARAMOUCHE , 
PIERROT ET ARLEQUIN. 

M O M u $« 

M y malheureux père! mes chers enfàiis; 
vous me voyez au défefpoirl 

S C A R A M o u C H E. 

Que vous a-t-on fait ; Qui ? Qui eft-ce ? Oà; 
tfi'il? parle I tue, tue, fabronsl maâàcronfi* 
M o M u s^ 

Bon ! tue, tue , fabrons l malÊicronsT Notre 
ennemie craint bien les menaces ! vas l 

SCARAMOUCHE. 

Son nom! c'eft perdre temps ea propos^ 
fiiperflus. 

M a M u s. 

Ceft une femme. 

ScaramouchTe. ' 

Une femme ! oii eft-elle ? Je veux faire le 
coup de piftolet avec elle. Où eft-elle î 

M o M i; s. 

Elle fort d'ici , après m'avoir outragé fenli- 
blement dans vos perfonnes. 

S C A R A M o u C H E. 

Une feioune ! par la mort-tête & la ventre- 
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bleui \t cours après 1 fi je la trouve j \t Im 
coupe ^ raûbus & cTùn feul coup , le nez » la 
|upe & les ordlles. 

M O M u s. 

Voilà le Matamore! impitoyable Até , ainfi 
donc on voit opérer dé)à vosimprécations. Mes 
pauvres enfans! que vous êtes à plaindre ! & 

que je fuis ( Pierrot pUure , en jettant d€ 

hams cru, ) Ne voilà-t-il pas mon butor qui 
pleure comme un veau , fans favoir encore de 
quoi; fors d*ici, nigaud, vas-t-en brailler plus 
loin, (//yorr) Hélas! leur indigne caraÔère 
paroit au jour auffi-tôt qu'eux. (^Surprenant Ar^ 
tequin ia main dans fa poche.) Que fais-tu là ? toit 

Arlequin. 
Rien. 

M o M u s. 

Tu ne Élis rien, fripon? La honte qui 
t'oblige à^nentir, ne te fiait-elle pas connoî- 
tre que tu fais une mauvaife aâion ? 

Arlequin. 

Non, Pardi ! cela ( montrant f es mains ) n^efl- 
il pas feit pour prendre & pour empoignera 
Or , quand il n'y a rien à prendre fur foi, il 
faut bien chercher à prendre ailleurs. 

M o M u s. 

La belle maxime! qu'en dites-vous, Madame 
la Morale? 
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La m o r a l £• 

Non , mon ami , non ; le Ciel t'a donné 
ces mains pour travailler à gagner ta vie & 
non pas.... 

Arlkqvik. 

Des petits doigts comme ceux-là, ipoysttxzi* 
vailler : ah! ah! con(cience> Mademoifelle t 
regardez-les donc bien : là, dites la vérité ; ne 
les trouvez-vous pas tout faits plutôt pour fe 
glifler tout doucement dans le fond d'un pe- 
tit gouflet? Et puis tenez, Mademoifelle, je 
me fens d'un naturel il lourd, fi fainéant ^ 
que d'entendre feulement parler de travailler y 
les bras m'en tombent ; {^lîlaijje tomber fes mains 
dans les poches de Momus) & )e les fens tout 
engourdis. Ne fuis-je pas né pour ne rien fairc^ 
après tout? Un fils de Colonel eft Gentil: 
homme peut-être t 

M o M u s , lui trouvant fes mains dans fa pochi2 

Tes mains ne fortiront pas de-là , coquinl 

ArLEQ^UINj 

Ceft pour les dégourdir. 

M o »& V s. 

Madame la Morale, prenez pitié de lui y 
& £ermonez-le moi de votre mieux, 

L A M o R A L £. 

Viens ça l mon pauvre petit bon-homtoe*; 
& dis-moi. Sais-tu bien où te mène cette io: 
$^atioa-là i 
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Arlequin. 

Pardi : elle me mène dîreâement i la po* 
che des gens. 

La Moral I. 

Dîreâement à la potence , malheureux que 
tu es! 

Arliqvin. 

Oh, que nenni; la première fcience d*un 
drôle qui dérobe, c'eft de favoir d*abord Ce 
dérober à la Jufiice. La potence, à moi! bon 
pour quelque petit malheureux Larroneau de 
grand chemin , forcé par la mifére à grapiller 
fur les paflans. Mais je prétends , moi , pren- 
dre mon vol plus haut. Pefpère voler tant 
& fi bien» qu'Û n'y aura rien k craindre. Al- 
lez, allez, Mademoifellej quand fauraù cent 
mille écus en caifle , dites que \t fuis un fot, 
fi on me voit faire la capriole. 

La Morale. 

Suppofons rimpunité , je le veux; & les 
remords ? 

Arlequin. 

Les remords ? quelle béte eft-ce-li} 

La Morale. 

Parle de bonne foi ; ne te fens-tu rien li , 
dans le fond du coeur, quand tu veux vo- 
ler, qui te dit que c'efi mal fait, qui t'arrê- 
te , qui te retient la main. 

Arlsqvik. 

Non, foi d'honnête homme, je iCy fens 
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rien; au contraire, je fens je ne fais quoi qui 
ine la pouffe ; ma foi , qui eft ma foi jurer. 
L A M o R A L E. 

Tant pis ! car dis-moi une chofe ; Quand 
tu auras bien pris de la peine à mettre en 
caiffe tes cent mille écus ; qui te les prea- 
droit ? là i voyons. 

Arlequin* 
Çui me tes prendroit ? 

LaMorale 
Oui , û quelqu*un te les ôtoit ? 

Arlequin. 
Et qui cela ? 

La Morale. 
Un autre y aufii frippôn que toî.^ 
Arlequin. 

Ahl vous me raffurez : je ne crains pas 
cela ; il n'y en aura point , & cela ne fe p^eut!^ 

LaMorale 

Mais , fi cela f« pouvoh ? ûippofé : Ims^ 
gine-toi bien y par exemple « q]Lie ta as cent 
mille ecus. 

Arlequin. 

fon bien, voilà qui eft fait y allons ^ Je 
les ai.^ 

La Morale. 

Figure-toî qu'ils te font vivre à ton aîfe ;: 
ion feu , bon lit ^ bonne chère & bon vtifc 
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ARL£QUIM. 

Et bon vin ! oui , du meilleur I ah quel 
plaifir ! 

LaMorale. 

Oh ça , tu vois bien , te voilà charmé I. 
rien ne te manque; & tout cela, grâce à tes 
cent mille écus. 

A & L K Q U I H. 

Encore, ne voulez-vous pas que je les aie? 

La Morals. 

Tu les as , j'en fuis contente il vient ée& 
vdeurs une nuit qui te les emportent. 

ÀBLEQVIK.. 

Au guetl au guet! au gueti 
La Morale. 

Attends , ]ufqu*au bout , mon ami ; ta 
étois donc hier dans Pabondance ; on te vole 
cette nuit ; aujourd'hui tu te vois dans la 
nûfère. 

Arlequin; 
Ahi ouf! 

La Morale. 
Comment trouves- tu cela? Voyons; que 
penfes-*tu de ceux qui t'emportent ton bien? 
Arlequin; 
^ Les bourreaux ! me raflent, en une nuft^ 

/ ce que j'avois amaffé , avec bien de la peine» 
> depuis trois ans que je fuis dans les a£Eùres- 
Pardi, oui » c'eft 4tre bien méchant» XÀifk 
maudit l 



C O M £ D I W. " - /fPR^ 
> LaMorali. 

Eh bien. . • . 

Arlequin. 

Je VOIS où vous en voulez venir. Je fiiis 
un de ces pendards - là ^ je ne vaut rien ;. 
je me condamne « je m'exécute : oui» vous 
avez raifon , Mademoifelle ; que je fui$ mal- 
heureux d'être un fripon! Ah! û j'étois riche t 
(// pleure,^ 
M O M V s ^ bahfant la main de la Morale 
avec tranjpon. 

Courage t Madame , que je vous ai d'obfi* 
gation ! pourfuivez ! vous Tavez attendri I 
vous avez déjà touché fon cœur , il fe cor- 
rigera par vos foins; & malgré la force du 
penchant.... {il U furprend encore la main 
dans fa pophe.) Heim! je t'y rattrape! mL> 
férable! 

A RLEQUIN. 

La force du penchant ! vous avez bien rai- 
fon y mon père « oui , ma foi ^ continuez : h 
force du penchant i 

M o M u s. 

Que dites-vous de vos leçons » Madame lai 
Morale , & vous prétendez corriger les hom- 
mes pourtant ? 

La Morale. 

Patience aufiGil écoute Arlequin* ^ 

M o M u s. 
Oui» oui > écoute, écoute! vas* 
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La Morale. 

Écoute , te dis-je l 

Arlequin, flairant en V air de tous les côtés. 

Attendez 9 attendez, Mademoifellt parl- 
iez maintenant. 

La Morale. 

Puifque tu connois toi-même.... (^Aritquin 

recommence â flairer comme auparavant.) ho! maiSj 
écoute-moi donc , û tu veux ; que cherchc-t-il du 
nez? Que fens-tu ? // s'en va.) Oîi vai-tu ? 

M O M U s. 

Eh, ne fentez-vous pas bien Fodeur du rôt; 
qui vient de s'exhaler tout-à-coup îufqu*ici , & 
qui mène, par le nez,, mon gourmaiid» tout 
droit à la cuifme ? Ah , cruelle Até 1 



SCÈNE XVII. 

MOMUS, LA MORALE. 
Mo M V s , continue. 



J 



'Ai fait une bonne journée ! qu'en ditet-vous ? 

trois jolis enfans , en vérité 1 le dernier lui 
feul efl , pour fa part, balourd , fainéant, pol- 
tron , gourmand & fripon. 

La Morale. 

Quand un mal eft encore dans (a naiflknce , 
i peut y remédier. 
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M O M V 6. 

Oh! voici Madame laPhilofophef avec fei 
graves fentences qu'elle croit des Telles à toui 
chevaux ! voyons que dira-^elle encore l Que 
ferez-vous i Quel remède apporterez^vous à 
tout ceci? 

La Moral I. 

Un remède bon & efficace* Premièrement^ je 
vous promets que les Ris, les Jeux & moi nous 
n'abandonnerons pas d'un inftant les enÊuis. 

M O.M u s. 

Après ? c'eft déjà quelque chofe. 

La Morale. 

Bien plus y en reconnoiflance de la grâce 
que vous m'avez faite aujourd'hui, je vais 
tout-à-l'heure engager les trois Grâces » à re- 
cevoir vos trois fils pour époux. Je veux 
qu'ils aient chacun la leur. 

M o M u s. 

Pas une des trois Grâces voudrart-ellè de 
mon petit fripon d'Arlequin. 

La Morale. 

Ce fera le mieux partagé de fes frères 
&, moyennant cette alliance & notre corn* 
pûgnie, je prétends qu'ils m'aident fouverai- 
nement à corriger les vices , & à chaffer 
l'ennui du cœur des malheureux mortels , fttî« 
yant l'Oracle de leur defHnee. 

M o M u s. 
yous me promettez des merveilles l mais û^ 
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La Morale. 
Soyez tranquille. Je ne promets rien à l'c- 
tourdie ; je vous quitte , pour vous ramener 
dans un moment avec les Ris & les Jeux, 
qu'Até a mis en fuite , les trois époufes que 
îe deftinc à vos fils. ( Elle s'en va. ) 

M o M u s. 

Que je ferois confolé fi.... Mais j'apper- 
çois Eiculape & la Nourrice qui fe querellent. 



SCENE XVIII. 

MOMUS, ESCULAPE, MATHURINE. 

EsCULAPI. 

V^Uida , ouidà , j'expoferai des nourrirons 
de cette importance-là, à du lait comme le 
vôtre ! attendez-vous-y. Point de p§Mlon ! 
congé! congé! ^^ 

Mathurinz. 
Mais y quand je vous promets que de ma vie, j; 

ESCVLAPS. 

Tout à votre aife, à cette heure, in*Amie; 
tout à votre aife. Je vous mets la bride fur 
le cou ! ah ! je vous apprendrai à vous mot 
quer de ce que je vous dis ! 

Mathurine. 

ftuand je vous dis que je tfons rien fait 
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Ciontre rordonnance ; c*eft Gros- Jean qui m'é- 
toit venu vdr , pour une petite affaire de 
ménage .... 

ESCULAPC. 

Cette petite affaire de ménage-li gâte tau* 
tes les nôtres. Suffit que vous l'avez vu , c'eft 
affez ; je vous Tavois défendu» Vous êtes jeu- 
ne , la vue meut les puiflances , les efprits fe 
réveillent^ le fang s'agite , un lait s'échauffe, 
& voilà tout le fein de ma Nourrice en dé- 
fordre. Je ne veux point de cela. Ah , Mo- 
mus , je vous rencontre ! je vous avertis 
qu'il vous £iut une autre Nourrice» 

M O M u s. 

Et moi , je vous avertis que . . • .' 

ESCULAPE. 

Nous ne fongions pas , en choififlant une 
femme à la campagne , que ce font des Qréa» 
tures fujettes , pour la plupart, à aimer leiu-s 
Maris. 

Mathurine. 

Eh bien oui, pis qui &ut teut dire, faime 
le mien ; je ne l'ai époufé que pour ça, & ça 
eft permis aux pauvres gens. Dame , itou , je 
ne vous connois pas vous autres gros Mtef- 
iieux aveuque vos emplàtes de Médecins: U 
faut bien dé façons pour vos marmoufets 
d'enfans. Je ne iais donc pas comment vous 
les bâtiffez ! je ne choyons pas tant les nô- 
tres, & s'il avont de bons gros membres biaQ 
auffi drus que ceux-là des Gemizhommes de 
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qualité. Oh bian! tenez; je me dépite à b; 
parfin. Je ne fis pas Nourrice pour \m jour 
eune fois ! m'en via pour un an ; l'année a 
douze mois! Diantre! j*aurions belle patience. 
Parlons à la franquette : ardé, Monfieu^ c'eft 
folie de tous rian promettre , je le fens bian. 
Ce qui ne fe peut , ne fe peut Que Madame 
garde fes enfans» moi, mes moutons, & K 
iies belles chiennes d^ordonnances ; chaam le 
fien ce n*eft pas trop : fi tout chacun, comme 
«fit l'autre , £sûfoit fon métier , les vaches fe- 
nom mieux gardées. Tai bian gagné les fix 
fournées que j'ai été cians. Vous m'avez baillé 
de l'argent : je l'ai pris : bon foir &: grand'- 
merci; me voilà partie t {^ElU s'en va..) 



SCÈNE XIX- 

MOMUS . ESCULAPE. 

M O M V s. j 

JL A , ta , ta 9 ta , ta t qu'en dites-vous ^ I 
Mons le Médecin ? Ne feroit-ce pas là une | 
bonne drogue pour guérir la nûgraine l 
£ s c u L A p" z. 
Oh ça ^ fongeons^ à vous trouver troi» 
Nourrices. 

M O M u s. 
LaiiTez , laiflez : mes enfans n'en ont plus 
befoîn; fi ce n'eft pour ceux qu'ils auront 
peut-être bientôt. 
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ESCULAPI. 

Que voulez- vous dire ! 

M o M u s; 

Que je les viens de marier. 

EscuiAPi; 

Je le crois bien , vous êtes aflez grand 
Seigneur, pour marier vos enfans dès le ber- 
ceau. Mais cela ne nourrit pas ; trouvons 
toujours des Nourrices. 

M o M u s. 

D ferolt beau , les voir tetter avec de la 
karbe. 

ESCULAPE. 

Qu'appellez-Yous de la barbe ? 

M o M V s/ 

Oui , de la barbe : apprenez que mes eii^ 
fans ont trente ans , depuis un quart d'heure 
qu'ils font au monde. 

ESCUIAPI. 

Monfieur le Colonel , vous me voulez ef« 
camotter quelque prife d'ellébore ! 

M o M V s. 

Je ne radotte point. Ceft fin effet de la 
toute-puiflance d*Até. Leur mariage eu fait : 
& fera bientôt parfait. Tenez , les voici ; ne 
les trouvez- vous pas de taille à fe tirer d*af«' 
faire ? 
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SCÈl^ U XX ^ dernière. 

MOMUS, LA MORALE, SCARAMOUCHE, 
PIERROT, ARLEQUIN, les trois 

GRACES j habillées en Scaramouckette , 
ArUquine , & Pierrette , TROUPE de Ris, &c. 

Là Morale à Momus^ en lui pré/entéuu les, 
trois Grâces^ 

OUà , Seigneur Momus , les trois chau> 
mantes Brus que je vous ai promifes. Vous 
voyez par ces habits, qui font de leur choix» 
la fatisfaâion qu'elles ont du nôtre : ne fon* 
geons qu'à célébrer une û belle union , & 
i«pofez-vous fur moi du foin de la rendre 
beureufe. 

Danfe de Scaramouche, Pierrot £» Arlequin , feuUi 

Un Ris, chantant. 

Du grand Momus , enfians joyeux ! 
Race comique &. vagabonde ! 
Errez fur la terre & fur Ponde ! 

Et fuivis des Ris , des Jeux , 
Cbnduifez-les par-tout le monde I 

Au Dieu des Amans, 

Soyez fûrs de plaire! 

Il aime les gens 

De fon caraâère; 



COMÉDIE. 45< 

Pour un rien il fuit. 
Rien ne lui fuffit : 
Il tromperoit fa mère. 
Rien n'eft fi poltron , 
Si glouton. 
Si fripon. 
Que le Dieu de Cythère. 



VAUDEVILLE. 



XRis dit fouvent à Lyfandre: 
Éloigne-toi; je fuis trop tendre! 
Tes feux me joueroient quelque toun 
Le Berger voudroit s'en défendre , 
Mais en fuyant il fait fa cour. 

Rien n'eft fi poltron , 
Flon, flon, flon, ton rclon ton, ton. 
Rien n'eft fi poltron que l'Amour. 

Cueillant feule au bois la noifette. 
Quoiqu'elle en eût plein fa pochette ; 
Et qu'elle en eût pour plus d'un jour; 
Life n'étoit point fatisfaite , 
£t fe plaignoit de fon amour. 

Rien n'eft fi glouton , 
Flon, flon, flon, ton relon ton, tpn. 
Rien ne fi glouton que l'Amour. 

Sous fon petit panier. Jeannette 
Tenoit cachée ime fauvette; 
Colin rôda tant à l'entour , 
Qu'il l'attrapa , puis fit retraite : 



